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LET T R E $ 

fiCRITES 
DE LAUSANNE 

PREMIERE PARTIE, 



A GENEVE, 

Ee fe trouve * 

A PARIS, 

Chez Pba.ult, Impriraeur du Roi, quai dog 
' AugufHns, a l'lmmortalite*. 
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A MADAME 



LA MARQUISE DE S 
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ADAME % 



Si ,. au lieu d?un melange de 
pajjion & de raifon , defoibleffe & 
de vertu tel qu'on le trouve ordl- 
nalrement dans la fociite , ces let- 
tres ne peignoient que des vertus 
pures telles qu'on Us vole en vous, 
VEdkeur tut ofe lesparer de voire 
nom , & vous en faire hautement 
Vhommage* 
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PREMIERE LETTRE. 

Le $o Novembre tj8^* 

V_jOMBien vous avei tori de vcius plaindre I 
Vn gendre d"un meritc mediocre , mais que 
votre fille a e'pouf^ fans repugnance : un eta- 
blinenient que vous-meme regardez comme 
avantageux , mais fur Ieq'uel vous aVez ete k 
peine confultee ! Qu'eft-ce que cela fait ? que 
vous imporie t Votre mari , fe's parens & deS 
convenances de fortune ont tout fait. Tant 
mieui. Si voire fille eft henreufe , en feres-' 
vouS moiiis ferifflJe a fon boriheur ? {i elle eit 
rnalheureufe, ne fera-ce pa's ua chagrin Ael 
iioins que de n avoir pas fan fon fori I Qu*J 
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vous &es romanefque ! Votre gendre eft me- 
diocre; mais votre fille eft-elle d'un cara&ere 
ou d'un efprit fi diftingue ? On la fe'pare de vous ; 
aviez-vous tant - de plaifir a lavoir aupres de 
vous I Elte vivra a Paris ; eft-elle fkche'e d'y 
vivre? Malgre vos declamations fur l^C dangers, 
fur les fedudions , les illufions , Je preftige , 
le delire , &c. feriez-vous fache'e d y vivre vous- 
m£me ? Vous etes encore belle , »vous ferez 
toHJours aimable ; je fuis bien trompee, ou vous 
iriez 4e grand cceui: vous charger des chaines 
de la Cour fi elle vous etoient offertes. Je crois 
qu'elles vous feront offertes. A Toccafion de ce 
maxiage on parlera de vous , & Ton fentira ce 
qu'il y auroit a gagner pour la # Princefle qui 
attacheroit a fon fervice une ferame de votre 
iherite, fage fans pruderie , egalement fincere 
8c polie, modefte quoique remplie de talens, 
iVfai^ voyons fi cela eft bien vrai- Xai toujoufs 
trouye que cette forte de meftte n'exifte que 
fur le papier ou les mots ne fe battem jamais 
quelque contradiction qu'il y ait enti'eux. Sage 
& pjpint prude III eft sur que vous n'thes point 
prude : je vous ai tou jours vue fort fage; mais 
vous ai-je toujours vue I MTavez-vous fait l*hif- 
toire de tous les inftanstle votre vie? Une femmfe 
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parfaitement fage feroit prude-; je le crois Avt 
moins. Maispaflbns la-deflus. Sincere & polie ! 
Vous n'etes p^s auffi finc&requ'ilferoit poffibte 
de 1'etre * Darce que vous etes polie; ni parfai- 
tement pone , parce que yous 6tes fincere 5 &, 
vous netes \nn & Tautre a la fois t que- parce 
que vous £tes mediocrcment Pun & Tautre* 
En voilaaflea; ce n'eft pas vous que j epilogue : - 
j avois befoin de me de'gonfler fur ce cb?apitre« 
Les tuteurs de ma fifle me tourmentent quel- 
quefois fur foa education ; ik me difent 2c 
m'ecrivent , quune jeune fille doit acquepir les 
connoiflances qui plaifent dans le monde , fans 
£e foucier d y plaire. Et ou diantre pxendra-^lle 
de la patience &de Implication pour fes lemons 
de claveffin fi le fucces .lui en eft indifferent ? 
On veut quelle foit a la fois franche & refer- 
vee. Qu'eft-ce que cela yeut dire I Qu ? elle crai- 
gne le blame fans de'firer la louange ? On applau* 
dit £ toute ma tendreffe p©ur elle ; mais on. 
voudroit que je fufle moins ctmtinuellexnent 
eccupeea lui 4vite* des peines & \ lui procure* 
duplaifir. Voila comme,avec des mots qui fe 
laiflem mettre & c<5te les uns des autres, on 
fabrique de$ caratfteres , des legiflations , des 
Educations & desbonheurs d<Mneftiques>impof" 
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jfllrfes. Avec cela on tourmente les femmes* 
|es m£res, les jeunes fjlles , tous les imbecilles 
gui felaiflentmoralifer. Reyenons kvous , qui 
ptes auffi fincibre & auffi polie qu'il jpft befoin 
de l'etre ; k vous • qui etes charmantfe; a vous . 
4jue j'aime tendrement. Le Mantis de * * * 
in a dit l'autre four qu'il etoit prefque fur qu'on 
Vous tireroit de votre province. EhiienI laiflez- 
vous placer a la Cour x fans vous plain dre de 
ce qu'exige de volfcis votre famille. Laiflez-vous 
gouverjier par les circonftances , & trouvez- 
vous heureufe qu'il y ait pour vous des circonfL 
tances qui gouvernent, des parens qui exigent, 
un p&re qui marie fa fille , une fille peu fenfible 
& peu re'fle'chiflame que fe laiflfe marier. Que 
ne fuis-je k votre place ! Combien, en voyant 
Votre fort, ne fuis-je pas tent^edebj&merle 
2ele religieux de mon grand-pere ! Si , comme 
fon frere > il avoit confenti a aller k la ixieffe , 
je ne fais s il s'en trouveroit aufli bien dans 1'au-- 
tre monde.; mais moi. il me femble que je men 
trouverois mieijxdans celui-ci. Maromanefque 
^oufine fe plaint; il me (femble qu'a fa place je 
ne meplaindrojspas. Aujourd'huije me plains; 
je me trouve quelquefoi9 tths k plaindre. Ma 
pauyre Cecile, que deviendra-t-elle ? Elle a dix^ 
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fept aos depuis le printems dernier. II a Wen 
fallu la mener dans le monde pour lui mon* 
trer le monde > la faire voir aux jeunes homines 

qui pourrqient penfer a elle Penfer i elle I 

Quelle ridicule expreffion dans cette occafion* 
ci ! Qui penferoit k une fille dont la m&re eft 
encore jeune, & qui pourra avoir a|>rfcs la 
mort de cette m&re vingt-fix mille francs de ce 
pays ! cela fait environ trente-huit mille livres 
de France. Nous avons de* rente, ma fille & 
imoi , quinze cens francs de France. Vous voyea 
fcien que , fi on F^poufe t ce ne fera pas pour 
avoir penfe , mais pour l'avoir vue. II faut done 
la montrer ; il faut aufli la divertir , la laifler 
danfer. II ne faut pourtant pas la tf op montrer t 
de peur que les yeux ne fe laflent ; ni la trop 
divertir , de peur quelle ne puifle pkis sen 
pafler, de peur aufli que fes tuteurs ne ma 
grondent , de . peur que les meres des autre* 
ne difent , c'eft bien mal entendu ! Elle eft fi 
peu richelQue de terns perdu k s'habiller, 
fans compter le terns ou l'on eft dans le monde ; 
& puis cette parure, toute modefte quelle 
eft ; ne laiffe pas de couter : les gazes , les ru- 
feans, &c. car rien n'eft fi exa&, fi long , fi 
fUtaille que la critique des feromes. II ne faut 
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flfts'nott plus la laifler trop daiifer; la danft 
rechauffe & ne lui fied pas bien : fes cheveux 4 
mediocrement bien arranges par elle & par 
Jnoi , lui donnent en fe derangft»{ un air 
de rudeffe ; elle eft trop rouge ? *& le len- 
deraain elle a mal & la tete ou unTaignement 
de nez ; mais elle aime la danfe avec pafiion ; 
elle eft afTezgraode, bien fake v agile, elle a 
tforeille parfeite> lempecher de danfer feroit 
einp^chcr irtt daim de courin Je viens de vous 
dire comment eft ma Bile pour la tattle ; je vai$ 
Wis dire ce cju eBe eft pour le r$fte. Figured 
voui un jali front > un joli nez, des yeux noir$ 
un pea leofonces ou plutdt couverts , pas bieri 
grands , mais brillans & doux j les levres un 
peu: groffes & tres- vermeilles , les dents faines * 
one belle peau de brune, le tein tr^s-amme^ 
un cou qui groffit malgre' tops les foins que j« 
me donne , une gorge qui feroit belle li elle 
etoi t plus blanche , le pied & la main payables ; 
yoilk Cecile. Si vous connoiffiez Madame R**^ * 
pu*le$ b^fles payfannes $u p^iys Ap Vaud , je 
pourrois yous $q donner une idee plus jufte* 
Vqulez-vpus favoir ce cfuannonce lenfomHo 
ffe cette figure J Je vous dirai que c'eft la fante% 
fe .ta&te > la gaiet^ , la (ufoeptibilite damoiq? 
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& d'amitie , la fimplicite* de ccBur & la droi-? 
ture d'efprit , & non I'extreme elegance, de"- 
licatefle^finefle , noblefie. C'eft une belle & 
bonne fille que ma fille. Adieu , vous m'allez 
demanderrmille chofes fur ion compte, & 
pourquoi j'ai dit pauvre Cieile! Que deviendra- 
t-eUe? Eh Men 1 demandez; j'ai befoin d'en 
parler , & je n'ai perfonne iy a q^ui je puiffe 
en parler. ' 
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SECONDE LETTRE. 

JlLh Men ouj. Un jqII jeune Savoyard habille 
Vn fille. Ceft affez cela. M^is n'oubliez pas , 
pour vpus la figurer auffi joliq qu elle Teft , une 
certain^ tranfpAence dans le teint, je ne fais 
quoi de fatyie , de brillant que lui donne fou- 
vent une l&gere tranfpiration* : e'en le contraire 
du mat , du t^rne ; e'eft le fatine de la fleur 
j ouge des pots odoriferans, Voila bien a pre- 
fent ma Cecile. Si yous ne la reconnoiffie? pas 
en la rencontrant dans la rue , ce feroit votre 
fame. Pourquoi 4 dites-vpius , un gros cou I 
C eft une maladie de ce pay^ , un epaiffiflement 
de la lymphe , un engorgement dans les glan- 
des , 4pnt on n'a pu rendre raifofl jufqu'ici. 
On Ta attribue long-ttms aux eaux trap froi- 
des , ou chariant du tuf ; mais Cecils flfe ja- 
mais bu que de l'eau panee , pu des eaux pii T . 
perales. II faut que cel^ yienne de Fair \ peut~ 
etre du fouffle froid de certains vents, qui font 
cefler quelquefois tout-a-coup la plus gran de 
chaleur. On n'a point de gouetres fur les mon<* 
^agnes ; mais a mefure que l?s y$U?e$ font pjw* 
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£roites& plus profondes, on en voit davan-t 
tage & de plus gros. lis abondent fur-tout dans 
les endroits ou Ton voit le plus d'imb&illes & 
decrouellei^x. On y a trouve des rexn&des, 
mais point encore de prefervatifr , & il ne me 
paroit pas decide que les remedes emportent 
entierement le mal & foient fans inconvenient 
pour la fant£> Je redoublerai de fdin pour que 
Ce'cile Toit toujours garantie du froid de Tail? 
du tbir , & je ne ferai pas autre chofe * maJs, 
je voudrois que le Sauverain promit desprix 
a cejuc qui decouvriroient la nature de cetto 
difFcmnite , & qui indiqueroient les meiileur* 
moyens de s*§n prefer ver. Vous me demandez 
comment il arrive qu on fe marie quand on n a 
3l mettre enfemble que trente-huit miile francs y 
& vous etes etonnee qu'etant fille unique je ne 
fois pas plus ridhe. La queftion eft etrange. 
On fe marie , parce qu'qn eft cut homme & une 
femme , & qu'on fe plait; mais laiflons cela , 
je vous ferai l'hiftoire de ma fortune. Mon 
grand-pere, comme vous le favea^.Yint du. 
Languedoc avec rien ; il vecut d'une penfion 
que lui faifoit le votre , & d'une autre qu'U 
jecevoit de la cour d'Angleterre. Toutes deu* 
^elsfcrent a fa mort. Mon p£re fut Capfraii\e au 



fervice d'Hollande, II vivoitde fa paie& da 
la dot de ma mire > qui fut de fix mille francs* 
Ma mire, pour le dire en paflant , etoit d'unci 
famille bourgeoife de cette ville , mats fi joli^ ~ 
& fi aiipable, que mon pere ne fe trouva ja^ 
jnais pauvre ni mal aflorti avec elle ; & elie en 
fbt fi tendrement *im&, quelle mourut'da 
chagrin de fa mort, C eft a elle, non a moi ni 
1 fon pere , que Cicile refFembleu Puiflfe-t-eile 
avoir une vie audi heureufe , mais plus loft Ate 1 
jmifle mime (on fort etre auffi beureux , dut 
fc carri^re n'&tre pas plus longue ! Les fixjnille 
francs de ma mere ont ete tout mon^bien* 
Mon mari avoit quatre freres. Son pere. donna 
a chacun deux dix mille francs quandilseu«» 
rent vingt-cinq ans : il en a liifle encore dix 
mille aux quatre cadets^ lerefte a l'aine avec 
une terre eftimee quatre^vingt mille francs. Cer 
tbit un homme riche pour ce pays-ci , & qui 
Fauroit ete dans votre province ; mais tpjand 
on a cinq #s , & qo'ils ne peavent devenk ni 
pretresni commer$ans ; c'eft beaueoqp de laif-* 
fer a tous dequoi vivre. La rente dejacs vingt- 
fix ou trente-huit milk francs fuifit pour nous 
donner toutes les jowifiances que nousdefiron?; 
{pais vous voyez qu on n epoufera pas Cecil* 
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pour fa fortune. II n a pourtant tenu qui ffloi 
de ia itianer.* • • Non, il n'apas tenu Vmoi; 
je n aorots pu xny rcfoudre , & elle-raeme 
n'auroit pas vquIu. II s'agifloit dun jeune mi- 
niftre fojn parent du cote de ma mfcre , 4W 
petit homnte pile &maigre t choye, chauffe*. 
carefTe par toute fa famille, On le croit , pour 
quelques maavais Yers , pour quelques frotdes 
declamatipris At premier litterateur * le pre- 
mier genie f 1$ premier orateur de TEuropc* 
Nous fumes chez fes parens ma fille & moi, il 
j i environ fix femaines* Un jeune Lord & 
ion gouverneur » qui font en penfion dans cetic 
maifon i pafsferent la foiree avec nous. Apres 
le go Ate, on fit des jeux d'efprit j ehfuke oa 
joua 3 coUn - maillard 5 enfuite au lotto, Le 
jeune Anglois eft en homme ce que ma fille eft 
en fernine, ceft tm auffi joli villa geois anglois 
que Ceciie 45ft une belle viflageoife du Pays- 
de-Vaud. II ne briHa pas aux jeux defprit, 
mats Ceciie eut bien plus ^'indulgence poor 
foil nittU^ate frafl^ois que pour le fade be! ef* 
prit de fon <otifin 5 ou , pour mieux dire, elle 
ne prit point garde & celui^ci; elle s'etoit 
fait la gautfernantp & Hnterprete de lautre* 
A colin -mailhrd vous jugex bien qu'il oy 
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tat point de comparaifon entre leur adreffe ; 
au lotto ,,4'un etoit econome & attentif , lau- 
tre diftrait & magnifique. Quand il f ut queftion 
de s'en allef : Jtannot, dit la ra&jje, tu rami* 
neras Id Cecile ; mats II fait froid % mets ta 
redingotte* bautonne-la bieru La tame lut 
apporta des galoches. Pendant qu'il fe bouton- 
coit commeun porte-mameau^ & fembloitfe 
preparer & url voyage de long d|urs, le jeune 
Anglois moritel'efcalier quatre ajjuatre, revient 
comme un trait avec fon chapeau , & offre la 
main a Cecile. Je ne pus pas m'fempdcher de 
rire , & je dis au coufin qu'il pouvoit fe defem- 
mailloter. Si auparavant fon fort aupr£s»de 
Ce'cile eftt et^ douteux , ce .moment le d&-" 
eidoit. Quoiqiril foit fils unique de riches pa- 
rens, & qu'il doive heriter de cinq ou fix 
tames, Cecile n'epoufera pas fon coufin le 
Miniftre ; ce feroit Agnes & le' corps mort r 
xriais , au lieu de reffufciter j il pourroit de- 
venir plus mort. Ce corps mort a un ami 
tres-vivarit, Miniftre auffi, qui 4ft devenit 
amoureux de C&tle pour Favoir vue deu± 
ou trois fois chez la mfcre de fon ami. C'eft 
un jeune homme de la vallee du lac de Joux + 
teau, blond, robufte, qui fait fort bien dit 
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li*ues {Jar jour , qui chafle plus qu'il n'etudfc J 
& qui va tous les dimanches pitcher a fori 
annexe , k une lieue de chez lui j en iti fan* 
|iarafol, $^en hiver fans redingote ni ga- 
loches : il porteroit au befoin fon pedant 
petit ami fur le bras, Si ce mari convenoit 
k ma fille* j'frois de grand cceur vivre avtfC 
eux dans une oure de montagne ; mais il na 
que fa paie de JMiniftre pour toute fortune, & 
ce n*eft pas mime la plus grande difficult : 
je crains la finefle montagnarde , & Ce'cile 
s'en accommoderoit moins que toute autre 
femme; d'ailleurs mes beaux -fr&res, fes tu- 
teurs , ne conferitiroient jamais k une pareill* 
alliance; 8c itw-m$me je n'y confentirois 
qu'avec peine. La nobleffe , dans ce pays-ci , 
n eft bonne k rien du tout , ne donne aucun 
privilege , aucun droit* aucune exemptions 
mais fi cfla la rend plus ridicule chez ceux 
qui ont de la difpoiitidn k l'&trfc ,' cela la 
tend plus aimahle & plus precieufe chez un 
petit xiombre d'autres* J'avoue que j'ai. ces 
autresd&ns la t&te plutdt que je he les cotmdis. 
Jlmagine des gens qui ne peuvent devenitf 
ni Chanoines 9 ni Ghevalicrs de Mai the , & 
qui paient tous les import > mais qui fe fen-* 
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teat plus obliges que d'autres a etre brartt }• 
defint^refles , fideles k leur parole , qui ne 
voient point dc poffibilite pour cux a com- 
snettre une action lache ; qui cmient avoir 
f e$u de leurs ancetres * & devoir remettrek 
Icurs enfans , une certain^ fleur dhonneur qui 
eft a la vertu ce qu eft 1 elegance des mouve- 
niens 9 ce qu efl» la grace $ a la force & k la 
beaute, qui tonfervent ce verms avec d'au- 
taht plus de foin quHl eft moins definiflable 4 
& qu'eux-meraes ne favent pas bien ce quit 
pourroit fupporter fans etre detruit ou fle'tri. 
C'eft ainfi que Ton conferve une fkur 
delicate , tin vafe pr^cieux; Ceft ainfi-qu'un 
ami bien ami ae donne rien an ha&rd quand 
il s'agit de fon ami > qu une femme ou une 
makrefle bien fiddle reille meme fur fes pen-* 
fles* Adieu 4 je vais mWufer il rever aux 
belles ddjlicates chofes que je vLen^de voui 
dire. Je fouhaite qu'eile s yous faflent auffi x&vti 
agreablement* 

P. S. PeuUttt ti c}ue fai dit ektt mmxt 
comme le monde , & je Je trouve *n£me de 
nature \ n'£tre pas ne»f : rtais n ifflporte j f$ 
ai pristant de pfeifir, que j'ai peine k ne pat 
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ftvenir far la meme idee , & k ne pas vottt 
la detailler da vantage. Ce privilege de la no- 
blefle, qui ne confifteroit precitement que 
4ans une obligation de plus , & plus {tritfte & 
plus intimement fentie ; qui parleroit au jeune 
homme plus haut que fa conference > it le ren- 
droit fcrupuleux malgr^fafougue; au vieillard, 
& lui donneroit du courage malgre fafoibleffe: 
ce privilege > dis-je, m'enchante , mattache & 
me feduit. Je ne puis fouffrir que cette clafle* 
ideale peut-etre , de la fociet^ , foit negligee 
par le Souveain , qu on la laifle oubliee dans 
loifivet^ & dans la misere ; car fi elle s'enrichit 
par un manage d'argent , par le commerce , 
par des fpeculations de finance , ce n'eft plus 
cela : la noblefle devient roturiere > ou :, pour 
parler plus jufte , ma chim&re s'eya'uouit. 
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-T RO IS IE ME LETTRE. 

ul j'etois Roi, jene fais pas fi je ferois jufte % 
quoique je youlufle 1 etre ; mais voici afTur£--' 
itient ce que je ferois. Je ferois un denombre- 
ment bien exacft de toutela nobleffe chapitrale' 
de mon pays. Je donnerois k ces nobles quelque 
diftin&ion peu brillante , mais bien marquee y 
& je n'introduirois perfonne dans cette claffe 
d'elite. Je me chargerois deleurs enfans quand 
ils en auroient plus de trois. J'aflignerois* 
une penfion a tous les chefs de famille quand 
ils feroient tomb& dans la misere , comme le 
Roi d'Angleterre en donne une aux Pairs en 
decadence. Je formerois une feconde clafle des 
Officiersqui feroient paryenus a certains grades 
& de leurs enfans, de ceux qui auroient occup^ 
certains emplois , &c. Dans chaque province 
cette clafle feroit litre de s'aggreger tel ou tel 
homme qui fe feroit diftingu^ par quelque bonne 
a&ion , un Gentilhomme Stranger , un riche 
Negociant, l'Auteur de quelqu invention utile. 
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# Le Peuple fe nommeroit des Reprefentans 5 & 
ce feroit un troifi&me -*ordre dans la nation; 
celui-ci ne feroit pa* hereditaire. Chacun 
des trois auroit certaines diftintfbions & le (oih 
de certaines chofes , outre les charges qu on 
donneroit a ax individus indiftin6tement avec le 
refte de mes fujets. On choifiroit dans les trois 
clafles des Deputes qui , reunis , feroient le 
confeil de la nation : ils habiteroientb caphale. 
Je les confulterois fur toufc-Ces Confeillers fe- 
roient a vie : ils auroient tous le pas devant le 
corps de la noblefle. Chacun d'eux fe nomme- 
roit un fucceffeur , qui ne pourroit &tre un fils', 
un gendre , ni un neveu ; mais cette nomination 
auroit befoin d etre examinee & confirme'e par 
le Souverain & par le confeil. Leurs eiifaris 
entreroient de droit dans la clafle noble. Les 
families qui viendroient a s'eteindre fe trouve- 
rpient ainfi remplacees. Tout homme , en fe % 
mariant > entreroit dans la claiTe de fa femme, 
& fes enfans en feroient comme lui. Gette 
difpofition auroit trois motifs. D'abord les en- 
fans font encore plbs cert-ainement de la femme 
que du mari. En fecond lieu , la premiere edu- 
cation, les prejuges, on Its tient plus de f* 
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tnere que de fon pere. En trei/ifcme lieu , fd 
croirois ^ par cet arj&ngement > augmenter 
1 emulation chez Us hommes , & faciUtter le 
manage pour les filles qu on peut fuppofer les 
mieux e levees & les moins riches des fillet 
epoufables d'unpays. Vous veyez bien , que, 
dans ce {uperbe arrangement politique -, ma 
-Cecil? n'*eft pasoubliee. Je fais par tie d elle ; 
je re viens a elte. Je la fuppofe appaftenant a la 
.premiere clafle : d>elle , bien eleve'e& bonne 
com me elle eft; je vois a fes pieds tous les 
jeunes hommes de fa propre clafle, qui ne 
voudroient pas decheoir, & ceux d'une clafTe 
inferieure, qui auroient l'ambition de s eleven 
Beellement > il n y auroit que cet anoblifle- 
snent qui pit me plaire. Jehaistouslesautres, 
parcequ'un Souverain ne peut donner avec des 
titres ceprejuge de noblefle, ce fentimen-t de 
noblefle qui me paroit etr-e Tumque av&ntage 
dela noblefle. Suppofe quici lhommeoe lac- 
quit pas en ie mariant , les en&ns le pren- 
droient de leur mfere< Voila bien affez de po- 
litique ou de reverie. 

Outre les deux hommes dont je vous ai 
fade * Cioite a encore unamaat dans la claffe 



Bourgeorfe ; tnais il la feroit plut$t 
avec fai , quil ne seleveroit avec elle. D fir 
bat j s'enivre & voit des filles comme les no* 
hies Allemands > & qbelques jednes Seigneur* 
Angkis qa'il frequente : il eft d'ailleurs bien- 
fait & aflez aimaWe ; mats fes maeurs nrcf- 
fraieroient. Son oifivete ennuie Cecile ; fit 
quoiqu'il ait du bien y k force d'imiter ceux 
qui en ont plus que lui, il pourra dans peu fe 
trouver ruin£. II y en a bien encore un autre* 
Cell un jeune homme fage , dqux , aimable* 
qui a des talens & qui s'eft voue an com- 
merce. Ailleurs il pourtoit y faire quelque 
chofe , mais ici ceTa ne fe peut pas* Si ma 
fille avoit de 1& predile<Sion pou* lui , & que 
fes oncles n y miflent pas obftacle , je confen- 
tiroisk aller vivreaveceux & Genfcve y & Lyon* 
a Paris , par-tout ou ils voudroient ; mais le- 
jeune homme n'aime peut- ^t re pas aflez Ce- 
cile pour quitter fonfol natal , le plus agreable 
en effet qui exifte > la vue de noire beau lac 
& de fa riante rive* Voua voyea > ma ch&re 
amie > que % dans ces quatre amane , il n'ya 
pas un mari. Ce n en eft pas un non plus que 
je pufle propofer I ClcUe, qu un certain coufi*^ 
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fcirt noble, fort borne, qui habite un trifle" 
chateau ou Ton ne lit , de pere en fils , que la 
bible & la gazette. £t le jeune Lord ! direz- 
voust Que j'aurois de chofes a vdus repondre i 
J.e les garde pour une autre lettre. MafiHerae 
preffe d'aller faire un tour de promenade avec 
elle. Adieu'. 



<*) ) 



■ ■ » ■■ i ■ » 



QUATRIEME LETTRE. 1 

XL y a liuit jours que* ma coufine (la mire 
dii petit Theologien ) &ant malade , nous all£- 
mes lui tenir la compagnie ma fille & moi, 
Le jeune Lord fayant appris , renon£a a un 
piquenique que faifoient ce jour-la tous les An- 
glois qui font k Laufanne , & vim demander a 
etre regu chez ma coufine. Kors tes heures des 
repas on ne Vy avoit pas vu depuis le foir des 
galoches. II fut reju d'abord un peu froide- 
ment } mais il marcha fi difcretement fur la 
pointe des pieds , parla fi bas, fut officieux de 
fi bonne grace S il apporta fi joliment fa gram- 
maire fran§oife a Cecile pour quelle lui apprit 
2t prononcer, & dire les mots precifement 
comme elle, que ma coufine & fes fours fe ra- 
doucirent bientut : mais tout cela deplut au fils 
de la maifon a proportion de ce que celaplal* 
foit au refte de la compagnie , & il en a con- 
ferve une telle rancune, qua force de fe plain- 
dre du bruit que Ton faifoit fur fa tete & qui 
interrompoit tant6t fes etudes tantot fon fom- 
meil > il a engage fa bonne 6c fotte mere a prier 
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flilord & fon, Gouverneur de chercher o4 
autre logement. lis vinrent hier me le dire , & 
me demander fi je voulois les prendre en pen* 
£00. Je refufei bien nettement > fans attendre 
que Cecile eut pu avoir une idee ou former nn 
fouhait. Enfuite ils fe retrenchment a me de- 
mander unetage de ma maifon qu ils favoient 
etre vuide ; >e refufai encore. Mais feulement 
pour deux mois, dit le jeune homme, pour un 
mois, pour quinze jours, en attendant que nous 
ayons trouve a nous loger ailleurs, Peut-etre 
nous trouverez-vous fi difcrets qualors vous 
nous garderez. Je ne fuis pas auffi Jbruyant que 
M. S. le dit; mais quand je le ferois naturelle- 
ment , je fuis fur, Madame > que vous & Ma- 
demoifelle votre fille ne m'entendrez par mar- 
cher, & hors lafaveur de venic quelquefois ici 
apprendre un peu de franco is, je ne demanderai 
rien avec importunity. Je regardai Cecile j elle 
avoit les yeux fixe's fur moi. Je vis bien qu'il 
falloit refufer ; mais en verite je fouffris pref- 
qu autant que je faifois fouffrir. Le Gouverneur 
de'mela mes motifs , & arreta les inftances dm 
jeune homme qui eft venu ce ir^uin me dire 
que n*ayant pu m engager a le recevoir chez 
xnoi } il s'etoit loge le plus pres de nous qu'il 
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* ivoit pu , & qu'il me demandoit la permit 
fion de nous venir voir quelquefois. Je l'ai 
accordee. II s'en alloit. Apres Tavoir conduit 
jufqu'k la porte, Cecileeft venue.m'embraffer. 
Vous me remerciez , lui ai-je dit j elle a 
rougi : je Fai tendrement embraflee. Des larmes 
ont coule de mes yeux. Elles les a vues , & 
je fuis fure qn'elle y a lu une exhortation a 
£tre fage & prudente, plus perfuafive que 
n'auroit e'te le plus eloquent difcours. Voilk 
mon beau-frere & fa femme ; je fuis forcee 
de m'interrompre. 

Touj, fe dit , tout fe fait ici en un ink 
tant. Mon beau-frere a appris que j'avoia 
refute de louer k un prix fort haut un ap- 
partement qui ne me fert a rien. C eft le 
tuteur de ma fille. II loue a des etrangers 
des appartemens chez lui ; quelquefois memc 
toute fa maifion. Alors S va k la campagne , 
ou il y refte. II m'a done trouv^ trfcs-extra- 
ordinaire , & ma beaucoup blame'e. Jai dit 
pour toute raifon que je navois pas jug^ \ 
proposde louer. Cette manifere de r^pondre 
lui a paru tl'une hauteur infupportable. II com* 
meruit tout de bon \ fe facher , quand Ce'- 
cile a dit que } avois fans, doute des raifons 
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que je ne voulois pas dire ; qu'il falloit I#f 
croire bonnes , & ne me pas prefler davan- 
tage. Je lai embraflee pour la remercier: 
les larmes lui font venues aux yeux k fon 
tour, Mon beaji-frere & ma belle foeur fe 
font retires fans fra>ir qu'imaginer de la mere 
m de la fille. Je ferai blamee de toute la ville, 
Je n'au^ji pour, moi que Cecile , & peut-etre 
Je Gouverneur du jeune Lord, Vous ne com- 
prenez rien fans-doute a ce louage v a ces etran- 
gers j au chagrin que mon beau-frere m'a te- 
moigne. Connoiflez - vous Plombieres , ou 
Bourbonne, ou Barege? D'apr^s ce que je'n 
»i entendu dire, Laufanne reflemble aflez a 
•to us ces endroits-la. La beaute de notre pays * 
*iotre academie & M. Tiflbt nous amenent 
des et rangers de tous les pays , de tous les 
£ges , de tous les cara&eres 9 mais non de 
tomes les fortunes. Ii n'y a guere que les gens 
riches qui puiflent yivre hors de chez eu^* 
Nous avons done , fur-tout , des Seigneurs 
Anglois y des Financi&res Frangoifes , & des 
Princes Allemands qui apportent de Pargent 
& nos aubergiftes, aux jjayfans de nos en- 
virons , a nos petits marchands & artifans Jd& 
1 ceux de nous qui ont des maifons a louer §ji 
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vflle on k la campagne, & qui appauvriflent 
tout le refte en rencheriflant les denree? & la 
main-d'oeuvre , & en nous donnant le gout 
avec l'exemple dun luxepeu fait pour nos for- 
tunes & nos resources. Les gens de Plorabie- 
res , de Spa , de Barege ne vivent pas avec 
leurs hotes 9 ne prennent pas leurs habitudes ni 
leurs moeurs. Mais nous , dont la fociete eft 
plus aimable , dont la naiflance ne le c&le fou- 
Tent pas a la leur , nous vivons avec eux , nous 
leur plaifons , quelquefois nous les formons , 
& ils nous gatent. lis font tourner la tete a nos 
jeunes filles, ils donnent a ceux de nos jeunes 
hommes qui confervent des moeurs fimples un 
air gauche & plat ; aux autres le ridicule d'etre 
des finges & de ruiner fouvent leur bourfe & 
plus fouvent leur fante. Les menages > les ma- 
xiages n en vont pasmieux non plus , pour avoir 
dans nos cotteries d'elegantes Fran$oifes > de 
belles Angloifes , de jolis Anglois , d aimables 
roues Fran£ois ; & fiippofe que cela ne gate^ 
pourtant pas beaucoup de manages , cela en 
empeche beaucoup. Les jeuntrs filles trouvent 
leurs compatriotes peu elegans. Les jeunes 
hommes trouvent lesfilles trop coquettes. Tous 
craignent leconomie a laquelle le manage les 
$bligeroit &.s'ils out. quejque difpofitipn , les 



wis a avoir des maitreties , les autres a- avo&f 

desamans , rien n'eft fi naturel ni fi raffonnabltf* 

que cette apprehenfien dune Situation etroke 

& gSnee. J'ai trouve long- terns fort injufte 

quon jugeat plus'feverement les moeurs dune 

femme de marchand ou d'Avocat que celles de 

la femme d'un Fermier-Ge'nera! ou d'un Due* 

Javoistort. Celle-lafecorromptdavantage, & 

fait bien plus de mal que celle-ci a fon trmu 

Elle le rend plus ridicule, parce qu'efle hii rend 

fa maifon defagreable , & qu'a moins de le 

tromper bien complettement , elle Ten bannitw 

Or * s'il sen laiiTe bannir , ilpafle pourun benet; 

s'il fe laifle tromper , pour un fot : de maniere 

ou d autre il perd toute consideration , & ne 

fait rien avec fucefcs de ce qui en demande. 

Le public le plaint , & trouve fa femme odieufe 

parce qu'elle le rend a plaindre. Chez des gens 

riches } chez des grands, dans une maifon vafte, 

perfonne n'eft k plaindre. Le maria des mat- 

trefles sftl en veut avoir, & ceft prefque to»* 

jours parlui que le defordre commence. On hit 

rend trop de refpeds pour qt*il paroifle ridi» 

cule. La femme ne paroit point odieufe , & ne 

Teft point. Joignez h cetaqu elle traite bien fe*. 

domeftiques, qu'elle peut faire elever fes en&ns, 

qu'elte eftcharkable,qu on <bnfe & mange cfee* 
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eHe* Qui eftce qui fe plaint, & combien de gens 
tt'on t pas k fe louer I En verite , pour ce monde v 
largent eft bon a tour. II achete jufqu'a la faci- 
cite de conferver des vertuS dans le d^fordre , 
d'etre vicieux av#: le mains d'incon venzens pof- 
fibles. Un terns vient je Pavoue , ou il n'acheie 
plusxien de ce que Yon de'fire, & ou des homines 
&des femmes, gates, long-tems par fon eni- 
Vf ante pofleffion, trouvent affreux quil ne puifle 
leur procurer un inftant de fame ou de vie , ni 
la beaute', ni la jeunefle , ni le plaifir , ni la vi- 
gueur : mais combien de gens cetfenf de yivre 
avant quefon mfuffifance fe fafle fi cruellement 
fentir I Voici une bien longue lettre. Je fuisfa- 
tiguee d ecrire. Adieu ma ch&re amie. 

Je m'appe^ois que je n ai parle que des 
femmes infidelles riches ou pauYres j } aurois 
la meme chofe k dire des maris, S'ils ne font 
pas riches , ils donnent k une maitxeffe le n£- 
ceflaire de lejurs femmes ; s'ils sont riches , ce 
n eft que du fuperflu > & ils leur laiflent mille 
amufemens , mille resources , mille confola- 
tions- Pour laiffer £poufer a ma fiile un hcmme 
fans fortune, je veux qu'ils s'aiipent paffion- 
nement : s'il eft queftion d'un grand Seigneur 
fort riche, jy regarderai peut-&re d'unpet* 
paoins prta 
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CINQUIEME LETTRE. 

V OTRE mari trouve done ma legislation bieh 
ibfurde , & il s'eft donne la peine de faire 
une;lifte des inconveniens de mon projet. Que 
lie me remercie-t-il , Tingrat , d'avoir arrete 
far penfee fur mille objets int^reflans , de Fa- 
voir fait refle'ehir enhuit jours plus qu il n'avoit 
peut-etrereflechien toute fa vie. Je vaisrepon- 
dre k quelques-unes de fes objfe<ftions. « Le$ 
» jeunes hommes mettroient trop d'applica- 
? tion a pi aire aux femmes qui pourroient les 
» elever a une clafle fuperieure. » Pas plus 
quils n'en mettent attjourd'hui k f^duire & a 
tromper les femmes de toiites les clafles* 

<c Les maris , eleves par leurs femmes a une 
» clafle fupe'rieure , leur auroient trop dobli- 
» gation *• Outre que )t ne verrois p^s un 
grand inconvenient a cette reconnoiflance , le 
nombre des obliges feroit tres-petit , & il n'y 
auroit pas plus de mal a devoir \ fa femme fa 
noblefle que fa fortune ; obligation que nous 
voyons contraifter tous les jours. 
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« Les filles feroient entrer dans la clafle 
» nolle, non les gens de plus de merite > mais 
> les plus beaux ». Les filles dependroient de 
leurs parens comme aujourd'hui ; & quand il 
arriveroit qu'elles ennobliroient de terns en 
terns un homrne qui n'auroit de merite que fa 
figure , quel grand mal y auroit-il ? Leurs en- 
fans en feroient plus beaux, la noblefle fc 
verroit rembellie. Li n Seigneur Efpagnol dit un 
jour a mon pere : fi vous rencontrez a Ma- 
drid un homme bien laid , petit , foible , mal- 
fain , foyez sur que c'eft un Grand d'Efpagne* 
Une plaifanterie & une exageration ne font 
pas un argument , mais votre mari convi^ndra 
bien quil y a par tout pays quelque fondement 
au difcoyrs de I Efpagnol, Revenons a fa lifte 



finconveniens. 



« Un gentilhortime aimeroit une fille'de la* 
* feconde clafle, belle, vertueufe, & il nc 
» pourroit l'epoufer ». Pardonnez - moi , il 
Tepouleroit; « Mais il s avilirdit ». Non , tout 
le monde applaudiroit au facrifi'ce. Et nepbur-i 
roit-il pas remonter an-defliis de meme dfe fa 
propre clafle , en fe faifant nommer , ^ force 
de merite , membre du confeii de4a nation 
& du Roi ?'Ne feroit-il pastehtre¥par*la fes 
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enfans dans leur clafle originaire ? Et fes fil* 
d'ailleurs n'y pourroient-ils pas rentrer par des 
manages ? « Et quelles feroient les fon&ions 
y de ce confeil de la nation I De quoi s'occu- 
y peroit-il I Dans quelles affaires jugeroit-il I » 
Ecoutez , mon coufin ; la premiere fois qu un 
Souverain me demandera Implication de mon 
projet, dans l'intenticm den faire quelque 
chofe , je lexpliquerai , & le de'taillerai de mon 
mieux ; & s'il fe trouve a Texamen audi mal ima- 
gine & audi impraticable que vous le croyez, 
je labandonnerai courageufement. « II eft 
* bien d'une fern me » , dites-vous : a la bonne 
heure, je fui^ une femme, & j'ai une fille. 
J'aiun pre'juge' pour Tancienne noblefle; j'ai 
du foible pour fon fexe : il fe peut/ que je 
ne fois que l'avocat de ma caufe , au lieu 
detreun j uge equitable dans la caufe generate 
de la focie'te'. Si cela eft, ne me trouvez-vous 
pas bien excufable ? Ne permettrez-vous pas 
aux Hollandais de fentir plus viveraent les in- 
conveniens qu'auroit pour eux la navigation , 
libre de TEfcaut , que les argumens de leur 
Adverfaire en faveur du droit de toutes les 
nations fur toutes les rivieres I Vous me faites 
ibuvenir que cette Cecile , pour qui je vou- 
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3rois crecr une Monarchic d une efpfece toute 
nouvelle , ne feroit que de la feconde clafle , 
ficette Monarchic avoit 6t4 cr^ee avant nous, 
puifque mon p&re feroit devenu de la clafle 
de fa femme 9 & mon mari de la mienne. 
Je vous remercie de mavoir repondu fi gra- 
Vement. Ceft plus d'honneur , je ne dirai pas 
que je ne merite , mais que je n'efp^rois. 
Adieu , mon coufin. Je retourne a votre femme. 
Vous etes enchantee de Cecile & vous avez 
bien raifofi. Vous me demandez comment j'ai 
fait pour la rendre fi robufte , pour la conferver 
fi fraiche & fi faihe. , Je Pai tou jours eue aupres 
de moi y elle a toujours couche dans ma cham- 
bre , & 5 quand il faifoit froid , dans mon lit. 
Je Palme uniquement : cela rend bien clair- 
voyants & bien attentive. Vous me demandez 
fielle n'a jamais ete ftialade. Vous favez qu'elle 
a eu la petite ve'role. Je voulois la faire ijio- 
culer , mais je fus prevenue par la maladie ; elle 
fut longue & violente. Cecile eft fujette k de 
grands maux de tete : elle a eu tous les hivers 
des engelures aux pieds qui la forcent quelque- 
fois a garder le lit. J ai encore mieux aime cela 
que de Tempecher de courir dans la neige , & 
de fe chauffer enfuite quand elle avoit bieof 
/♦ Partie. C 



froicl. Pour fes mains, j'avois fi peur deles voir 
tlevenir laides , que je fuis venue a bout de 
les garantir. Vous demandez comment je Fat 
clevee. Je n'ai jamais eu d'autre domeftique 
tpi'une fille elevee chez ma grand'm&re , & qui 
a fervi ma mere. Ceft aupr&s d'elle, dans fon 
village , chez fa niece , tjue je la laiflai quand je 
paflai quinze. jours aVec vous a Lyon, & iorfque 
j'allai vous voir chez notre vieille tante. J'ai 
enfeigne a tire & a ecrire a ma fille d£s quelle 
a pu prononcer & remuer les doigts ; penfant t 
commel'Auteur de. Sethos, que nous ne fa- 
vons bien que ceque nous avons appris ma- 
chinalement, Depuis 1'age de huit ans jufqu'k 
feize elle a pris tous les jours une le$on de 
latin & de religion de fon coufin le p&re 
du pedant & jaloux petit amant, & une de 
tauficpie d'un vieux Organifle fort habile. Je 
Jui ai appris autant d'arithmetique qu'une 
femmea befoin den favoir. Je lui ai montre k 
coudre , a tricoter & a faire de la dentelle. 
J'ai laifle tout le refte au hafard. Elle a appris 
un peu tie geographie en regardant des cartes 
qui pendent dans mon anti-chambre , elle a 
lu ce qu elle a trouv^ en fon chemin quand 
cela Tamufoit, elle a e'coute ce qu on difoit 
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^jaand etie eh a et^ curieufe , & que ton attett* 
lion n'importunoit pas. Je he fuis pas bien fa- 
vante; ma fille left encore moins. Je ne me 

< fuis pas attachee a 1 occuper toujours : je Pal 

• laiile^ s'ennuyer quand je n'ai pas fu Famufer. 

. Je ne loi ai point |donn£ de maitres cher?. 

. Elle ne joue point de la harpe* Elle he fait ni 
fitalien» ni langlois, Elle n'a eu que trbis 
mois de le$ohs de danfe* Vous voyez bien 
qu elle n'eft jfes tr&s*merv?illeufe j mais en 

■ v&it£> elle eft fi folie, fi bonne, fi naturelle % 

\ que je ne penfe pas que p^rfonne voulut y rien 
changer. Pourquoi , direz-vous > lui avez-vons 

x fait apprendre le latin? Pour qu elle flit lefran- 
£ois fans que j'eufle la peine de la reprendre ian$ 
cefle > pour l*occuper , pour 6tre debarrafltfe 
d elle & me repo/er une heure tous les jours j 
& cela ne nous coutoit rien. Mon coufin le 
Profetfeur avoit plus d efprit que fon fils & 
toute la fimplicite qui lui manque. Cetoit un 
excellent homme. II aimoit Cecile; &* jufqu'a 
fa mort , les letjons qu'H lui donnoit ont ete 
auffi agreables pour lui que profitables pour 
elle. Elle Pa fervi pendant fa demure maladie , 
comme elle eut pu fervir fon p&re, & Pexem-» 
pie de patience & de refignation qu il lui ft 
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\ftcmn£a iti une derntere legoft plus impor* 
tame que toutes les autres, & qui a rendu 
toutes les autres plus utiles. Quand die a mal 
\ la tete , quand fes engeltfres Tempechent de 
faire ce qu'elle voudroit ; quand on lui parle 
tTune maladie epidemique qui meftace Lau- 
sanne (nous yfonrmes fujetsauxepidemies) j 
^lle fonge k fon coufin le profefleur , & elle 
ne fe permet ni plainte, ni impatience, ni 
terreur exceffive» 

Vous etes bien bonne de me *emercier de 
tnes lettres. Ceft a moi a vous remercier de 
youtair bien me donner le plaifir de les &rire» 
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SIXIEME LETTRE. 

XN *Y avoit-il pas d'inconvenient , me dites-* 
veus , a laifler lire , a. laifler ecouter ?.N'auroifc» 
il pas mienx vaJu v &c. J'abrege ; je ne tranf- 
cris pas toutes vos phrafes, parce qu'elle* 
91'ont fait de la peine. Peut-£tre auroit-ii 
mieux valu faire apprendre plus ou moins > on 
autre chofe ; peut-£tre y av.pitril de L'incoa-* 
v£i|ient , &c. Mais fongez que mafille & raoi 
ne fommes pas uaroman comme Adele & fa 
mere, ni une le$on., niun exemple a citer* 
J'aimois ma fillet uniquement ; rien > k ce qu'il 
me . fenjWe f . n'a-.partage mon attention y ni 
balance, dans mon. cceur fon interna Sqppofe 
qu'avec cela j 'aie mal fait onj: n'aie pasi fait 
aflez , prenez-vous-en , fi vans avez foi k 
I education ?4 pren$z-vousj-en, remontant den* 
fans a pferes & meres , a- Nee ou Adam qui * 
Levant malleurs enfans > ont tranfmis d.e p&rs 
cit enfant une mauvaife Education a Cecile* 
Si vous avez plus de foi i la nature., remontea 
plus baut encore, &. penfez , quelque fyft£mor 
gftt'il vous plaife d'adopter x que je n'ai pu fair* 



liieux flic ]e n'ai fain Aprfcs la reception cf** 
votre lettre , je me fuis affife vis- &- vis de Ce- 
cile; je l'ai vue travaitter avec adrefie, adivit£ 
& gaiet& L'efprit rempli de ce cjue vous mW 
viez ecrit > les larmes me font venues aux 
yeux ^ elle s'eft mife a jouer du claveflin pour 
m'^gayer. Je Par envoy^e a Vautre extremity 
de la ville ; elle eft allee & revenue fan* 
fouffrir , quoiqu'il faffe trfes-froid. Des vifitea 
ennuyeufes font venues; elle a &6 douce, 
obligeante & gale* Le petit Lord l\ pri£ d k ac* 
cepter un billet de concert y fon ofre lui a fait 
plaifir , & , fur un regard de moi , elle a refufe 
de bonne grace. Je vais me coucher tranquille* 
Je ne crokai point V avoir mal ^levee. le ne me 
ferai point de reproches % L'impreffion de votre 
lettre eft prefque effac^e. Si ma fille eft malheu* 
reufe > }e ferai malheureufe ; mats je n'accu* 
ferai point le coeur tendre dune aufcre devouee 
a fon enfant. Je n accuferai point non plua 
*ia fille; j'accu ferai la foc&t£, le fort; ou 
Bien je n accuferai point , je ne me plaindraj 
point, je me foumettrai en filence avec pa- 
tience & courage. Ne me faites point d > excufe& 
de voire lettre, oub lions-la, Je fais. bien que 

Vous n*aye? pas vouln me fake. ds la psine : 
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fyous avez cru confulter un livre ou interrogtfr 
ula Auteur. Demain je reprendrai Celk-ci avec 
un efprit plus e-anquille. 

Votre mari ne veut pas que je me plaigne 
des etrangers qull yak Laufanne ; difant que 
le nombre des gens a qui ils font du bien eft 
plus grand que celui des gens k qui ils nuifent* 
Cela fe peut, & je ne me plains pas, Outre 
<£ette raifon gen^reufe 6c re'flechie, Thabitude 
nous rend ce concours d'etrangers aflfez agr^a- 
ble. Cela eft plus riant & plus gai. II femble 
auffi que ce (bit un horamage que rtlnivers* 
rende a notre charmant pays ; & , au lieu de 
tui , qui n a point d'amour-propre y nous rece- 
vons cet hommage avec orgueil. D'ailleurs, qui 
fait fi en fecret toutes les filles ne voient pas 
un mari, tomes. Us mferes un genctae dans 
chaque tarrofle qui arrive ? Cecile a un nouvet 
adorateur qui neft point venu de Paris ni de 
Londres. C'eft le filsde notre Baillif, un beau 
jeune Bernois, couleutde rofe &blanc > & le 
Hieilleur enfant du monde. Apr&s nous avoir 
rencontres deuxou tfok fois > je ne iak ou , it 
nous eft venu voir avec a£ez d'affiduhe y fit ne * 

saV pas laifle ignorer que c'etoit en cachette * 
until trouve Evident que despareas Bcrnoisdar 
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^roient Stre fields de voir leur fils s'attacEer % 
uneSujette.duPays-de-Vaud. Qu'il viennefeih 
lement, le pauvre gargon y en cachette ou 
autrement ; il ne.fera point de mal a Cecile* 
ni de tort a fa reputation y & M. le Baillif y iji 
Madame la Baillive n'auront point de fedu&ion 
a nous reprocher. Le voila qui vient avec le 
jeune Lord, Je vous quitte pour Jes recevoir. 
Voila auffi le petit Miniftre mort & le. Miniftre 
en vie. Jattends le jeune Faraud & le jeune Ne- 
gociant, & bien dautres. Cecile a.aujourd'hui 
une journee. II nous viendra de j.eunes filles.; 
inais elles font 'moins empreflees aujpurd'hu* 
que les jeunes hommes. Cecile m'a priee de 
refter au logis * & de faire les honneurs dp 
fa journee , tant parce quelle eft plus a fan 
aife quand je fuis aupr&s d'elle, que parqe 
quelle a trouy^ Fair trop froid pour me laificy 
loxtix% 
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SEP TIE ME LETT RE. 

r 

V DUS voudriez ^ans votre ehch&ntement d* 
.Cecile & dans votre fierte poijr vos parentes* 
que je bannifiede chez moi le.fils du Baillif. 
Vous avez tort, vous ejtes injufte. La fille h 
plus riche &lari>ie.Mx peeduPays-de-Vaudefl: 
un mauvais parti pour,un Bernois, qui en fe 
znariant bien chez lui fe donne plus que de la 
fortune; car il fe donn$ de Tappui , de la facir 
lite a entrer.dans le gauvernemenjt. II f$ irfet 
..dans la -voie.de fe , diftinguer , de : rendre fes 
talens utiles a lui-m^me , a fes. parens & a fa 
patrie. Je loue les peres & meres de fentir 
tout cela & de garder leurs filsdes filets qd on 
pourroit leur, tenure icu D'ailleurs. une fille 
<{ie Laufaniie auroit beau devetiir Baillive, & 
ih&me Confeillere elle regretteroit.a Berne lp 
lacde Geneve. & fes rives cbarmantes. Ce$ 
eomme fi on ; roejioit une; fille de Paris, etre 
•Piincefle en Allemagne. Maisje voudrois 
que lies Bernoifes epoufaflent plus fouven^t 
des homme;$ _du Pays-de-Vaud ; qu'il s e'tabl\t 
<entre Jietne & nous plus d>'galite' x plus 



cThonn&etl ; que nous ceflaffions de nauft 
plaindre, quelquefois injuftement^de la morgue 
fcernoife , & que les Bernok ceflaffent de don- 
ner une ombre de raifon a.nos plain tes. On d*t 
que les. Rois de France ont ete obliges > en 
bonne politique , de rendre les grand's vafTaux 
peu puiflans > peu propres k dormer de lorn*- 
brage. lis ont bieii fait fans dome* il fautavant 
toute chofe affurer la tranquillity dun etat r 
mais je fens que j'aureis ixi incapable de cette 
politique que j'approuve* Jaime fi fort tout ce 
t|ui eft beau, tout ce qui profp&re , que je ne 
pourrois ebrancher un bel arbre , quand il n'ap- 
partiendroit k perfonne , pour donner plus de*r 
nourriture ou de foleil aux arbresque jauroi* 
plants. 

Tout va ehez moi comme il alloit , en appa- 
rence ; mais je crains que le cceur de ma fille 
lie fe blefle chaque jour plus profondemenj* 
Le jeune Anglois ne lui parle pas d'amowr : je 
ne faiss'il en a, mais toutes fes attentions font 
pour elle. Elle re$oit un beau bouquet les joui* 
de baL II Fa men& en traineau. C eft avec elle 
qu'il voudroit toujours danfer r c'eft k elle ou Jt 
*noi qu'il offre le bras quand nous fortons d*une 
tflemblle. Elle ne me dit rien j mais p la vok 
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Entente du r&reufe > felon qu elle le volt on* 
ne te voit pas , felon que fes preferences font 
plus ou moins marquees. Notre vieux Organifto 
eft mort. Elle m*a priae d'employer l'heure de. 
cette le9on k lui enfeigner l'anglois. J'y ai con- 
fen ti. Elle le faura bien rite. Le jeune homme 
s'e tonne de fes progrfes , & pe penfe pas qua 
c'eft k lui qu'ils font dus. On commengoit a le*. 
faire jouer enfemble par-tout ou ils ferencon-* 
troient : je n'ai plus voulu quelle fou&t. J'ai 
dit qu une fille qui f oue aufli mal que la roienne 
a tort de jouer , & que je ferois bien fach^e 
que de fi-t At elle apprit & jouer bien* La-deflu* 
le jeune Anglois a fait faire le plus petit damier 
& les plus petites dames poffibIes > & lea port© 
toujour* dans fa poche. Le moyen d'empecher 
ces enfans de jouer ( Quand les dames ennui** 
ront C&ile, il k aura , dit-il , de petit* &hec&» 
II ne Toit pas combien il eft pea k craindr* 
qu elle s x ennuie. On parle tant des illufions da 
famour-propre y cependant il eft bien 1 rare % 
quand on eft Writablement zim6 , qu on croie 
1'Stre autant qu on left* Un enfant ne voit pas 
combien H occupe continuelleroent fa mfcre* 
Un amant ne voit pas que fa maJtrefle ne voit 

& ttartegd paMOttt *ju* lui* Une nwureffc 
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lie roit pa$ qu'elle ne dit pas an' mot , qVelltf 
Tie fait pas un gefte qui ne fafle plaifir ou peine 
a fon amant. Si on le favoit , combien on 
^'obferveroit , par pitie , par generofite , par 
inte'ret , pour ne pas perdre le bien eftimable. 
& incompenfable d etre tehd*ement airae ! 

LeGoiiverneur du jeune Lord, ou celui 
que j ai appelle fon Gouverneur, eft fon parent 
d'une branche alnee, mais.non-titree. VoilJt 
cc que m*a dit le jeune homme. L'autre n'a, 
pas beaucoup -d'annees de plus , & il y a dans 
fa phifionomie, dans tout fon exterieur , je 
ne fais qttefc charme que je n'ai vu qua luL 
II ne fe;moqueroit pas, conime vofcre ami*, 
de mes ideep fur la nobkfle, ; Peut-^tre let* 
trouveroit-il triviales , mais il ne les trouveroit 
pas obfcures. L'autre jour! il difoit : Un Roi 
i£ eft pas toujour* un Gentilhomrne ; enfin, 
chime' riques ou non , mes idess exiftent dans 
d'autres imaginations que la mienne. , 

. Mon Dieu , que je fuis occupee de ce qui 
fe paffe ici , & embarraflee de la conduite que 
Je dcris tenir ! Le parent de .Milord fjel'appeHe 
Milord par excellence * quoiqu'il y en ait biei* 
d'autres , parce que je ne veux pas le nommer » 
& je ne veux pas le nooMner * par la ju&nift 



raifofl qui fait que je ne me figne pas & que J* 
xie nomme perfonne ; les accidens qui peuvent 
arrive* aux lettres me font toujours peur. ) Le 
parent de Mitord eft trifte. Je ne fais fi c'eft 
pour avoir epronv^ des malheurs, ou par 
tine difpofition naturelle. II demeure k deux 
pas de cliez moi: il fe met i y venir tous 
les jours ; & , affis au coin du fea > car-* 
reflant mon chien > lifant la gazette ou quel- 
que journal , il me laifle r^gler mon menage , 
&rire mes lettres , diriger l'ouvrage de Cecile. 
II corrigera , dit-il , fes th£mes quand elle en 
pourra faire , & lui fera lire la gazette angloife 
pour I'accoutumer au langage vulgaire & fami- 
lies Faut-il le renvoyer I Ne m'eft-ii pas per- 
mis , en lui laiflant voir ce que font du matin 
au foir la fille & la m&re , de Tengager a favo- 
rifer un etabliflement brillant & agrgj^le pour 
ma fille , de Tobliger a diredu bien de nous au 
pfere & k la mere du jeune homme ? Faut-il 
que j'ecarte ce qui pourroit donner a Cecile 
rkomme qui lui plait? je ne veux pas dire 
encore 1'homme quelle aime. Elle aura bientdt 
dix-huit ans. La nature peut-etre plus que le 
coeun,. Dira-t-on d$ la premiere fejnme , vers * 
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laquelle un jeune hoxntne fe fqitira entfcaW » 
quelle en foit aimle ? 

Vous voudriez que je fitfe apprendre la 
chymie k Cecile , parce qu'en France tomes 
les jeunes filles l'apprennent, Cette raifon ne 
me paroit pas concluante; mais Cecile > qui en 
entend parler autour d'elje aflez fouvent , lira 
Ja-defTus ce qu'elle vaudra. Quant a moi > je 
ii'aime pas la chymie. Je fais que nous devons 
aux Chymiftes beaucqup de decouyertes & 
d'inventions utiles , & beaucoup de chofes 
agreables ; mais leurs operations ne me font 
aucun platfir. Je confidfcre la nature en amant ; 
ils Fetudient en Anatomiftes* 
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LETTRE HUITIEME. 

XL arriva f autre jour une chofe qui me donna 
heaucoup d'emotion & d'alarme. Je travail- 
lois , & mon Anglois regardoit le feu fans rien 
dire, quand Cdcile eft revenue d'une vifite 
quelle avoit faite , pile comme la morn J'ai 

i 

et^ tr&s-effrayee. Je lui ai demande ce quelle 

avoit , ce qui lui etoit arriv£. L'Anglois , pref- 

quauffi effraye que moi , prefqu'auffi pale 

quelle , la fuppliee de parler. Elle ne nous 

r^pondoitpas unmot. II a voulu fortir, difant 

que c'etoit lui fans doute qui Fempichoit de 

parler : elle l'a retenu par fon habit , & s'eft 

tnife k pleurer , k fangloter pour mieux dire. 

le l'ai embraflee , je l'ai careflee , nous lui 

avons donne & boire : fes larmes couloient 

to u jours. Notre filence \ tous a dur£ plus 

d'une demi-heure. Pour la laifler plus en re-* 

pos , javois repris mon ouvrage > & il s etoit 

remis k carefler lechien. Elle nous a dit enfiri : 

il me feroit bien difficile de vous expliquer 

ce qui in a tant affedee , & mon chagrin me 

fait plus de peine que la chofe merae qui le 

caufe. Je ne fais pourquoi je m'afflige, & je 
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fuis fach£e fur-tout de maffiiger. Qu*eft-ce 
que cela veut dire , maman ? M'entendriez-, 
vous quand je ne m'entends pas moi-meme ?~ 
Je fuis pourtant aflez tranquille dans ce mo- 
ment pour vous dire ce que ceft. Je le dirai 
devant Monfieun II s'eft donne trop de peine 
pour moi ; il ra'a montr^ itrop de pitie pour que 
je puifle lui montrer de la djefianck^i^pquez-r 
vous tous deux de moi fi vous le voulez : je me* 
moquerai peut-etre de moi avec vous; mais 
promettez-moi , Monfieur > de ne dire ce que 
* je dirai a perfonne. Je vous le promets Made* 
inoifelle , a-t-il dit — Rep^tez a perfonne •—• 
A perfonne — Et vous, vous maman, je voui 
prie de ne m'en parler a moi-meme que quand 
j'en parlerai la premiere, Jai vu Milord dans 
Ja boutiqu^ vis-a-vis dici. II parloit a la fem'me* 
de-chambre de Madame de **'. Elle n'en a 
pas dit davantage. Nous ne lui avons rien re* 
pondu. Un inftant apres Milord eft entre. II 
lui a demande fi elle vouloit faire un tour en 
traineau. Elle lui a dit, non pas aujourd'hui , 
mais demain , s'il y a encore de la neige. Alors \ 
s'e'tant approche d'elle , il a remarque qu'elle 
etoit pale . & qu'elle avoit les yeux gros. II 
4 demande timidement ce quelle avoit. Son 

parent 
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parent lui a repondu dun ton ferme, qu'onne 
pouvoir pas le lui dire. II n'a pas infift& II eft 
reft^reveur; &, un quart d'heure aprfes quel- 
ques femmes &ant entrees , ils sen font alles 
tous deux. C^cile s'eft affez bien remife. Nous 
n'avora reparlg de rien. Settlement en fe coil- 
chant rile me dit : Maman , en yirivi je ne fats 
pas fi je foahaite que la neige fe fonde, ou qu'elle 
refte. Je ne lui r<£pondis pas. La neige fe fondif ; 
mais on s'eft revu depuis comme auparavant. 
Cecile m'a paru cependant un peu plus ftrieufe 
& refervee*, La ferome-de-chambre eft jolie x 
& fa maitreffe audi. Je ne fais laquelle des 
deux la inquiet^e; mais, depuis ce moment* 
la , je crains que tout ceci ne devienne bien 
fe'rieux. Je nai pas le terns d'en dire day ant age 
aujourd'hui j mais je vous ^crirai bient6t. 

Votre hornme m'a done enfin entendue, 
puifqu'il a dit : Si un Roi peut rCitrt pas un 
Gentilhomme , un manan pourra done en itrc 
uri. Soit ; mais je fuppofe, en faveur des nobles 
de naiffance , que la noblefle de fentiment fe 
trouvera plus fouvent parmi eux qu ailleurs. II 
veut que y dans mon royaume, leRoi enno- 
«blifle les H&osj un de Ruiter, un Tromp, 
- un Fabert : a la bonne heure. 

Partk I. D 
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NEUVIEME LETTRE. 

V>E latin vous tient Men an co&ar , & vous 
vous en fouvenez long-tems. Savez-vous le 
latin? dites-vous. Non; mais^mon perem'a 
dit cent fdis <qu'il etoit fkhe de ne me l'avoir 
pas fait apprendre. II parloit tres-bien frangois. 
Lui & mon grand-p&re ne m'ent pas laifle par* 
ler tr&s-mal , & voila ce qui me rend plus di£* 
ficile quune autre. Pour ma fille , on voit , 
quand elle ecrit, quelle fait fa langue ; mais 
elle parle fort incorre&ement. Je la laifle dire* 
J'aime fes negligences , ou parce quelles font 
d'elle 5 ou parce qu'en effet elles font agrea-* 
bles. Elle eft plus fevere : ii elle me voit faire 
une faute d orthographe , elle me reprend. 
Son ftyle eft beaucoup plus correct que le 
mien; auffi n'ecrit-elle que le moins qu'elle 
peut : c'eft trop de peine. Tant mieux. On 
ne fera pas aifement fortir un billet de fes 
mains. Vous demandez fi ce latin ne la rend 
pas orgueilleufe. Mon Dieu non. Ce que Ton 
apprend jeune ne nous paroit pas plus etrange» 
pas plus beau a favoir , que refpirer & marcher. 
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"Vous demandez comment il fe fait que je fache 
l'anglois. Ne vous fouvient-il pas que nous 
avions , vous & moi , une tante qui s'etoit re- 
tiree en Angleterre pour caufe de religion f 
Sa fille , ma tante a la mode de Bretagne^ a 
pafle trois ans chez mon pfcre dans ma jeuneffe, 
peu apr&s mon voyage en Languedoc. C'etoit 
une perfonne d efprit & de merite. Je lui dois 
prefque tout ce que je fais > & lliabitude de 
de penfer & de lire. Revenons k mon chapitre 
favori & a raes details ordinaire*. 

La femaine derni&re nous etions dans une 
aflembtee ou M. Tiflbt amena une Franjoife 
d'une figure charmante , les plus beaux yeux 
qu'on puifle voir , toute la grace que peut 
donner la hardiefle jointe a l'ufage du monde. 
Elle £toitvetue dans I'exc&s de la mode , fans 
&tre pour cela ridicule. Un immenfe cadogan 
defcendoit plus bas que fes ^paules, & de 
grofles boucles flottoient fur fa gorge. Le petit 
Anglois & le Bernois etoient fans cefle autour 
d'elle, plutot encore dans Tetonnement que 
dans Fadmiration ; du moins TAnglois , que 
j'obfervois beaucoup. Tant de gens s'empref- 
serent autour de Cecile, que, fi elle fut affe&ee 
de cette defertion , elle n'eut pas le terns de 
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It laifler voir. Settlement , quand Milord voulut 
faire fa partie de dames , elle lui dit , qu'ayant 
un peu mal & la tete , elle aimoit mieux ne pis 
jouer. Tout le foir elle refta affife aupres de 
moi, & fit des decoupures pour l'enfant de 
la maifon. Je ne fais fi le petit Lord fentit ce 
qui fe paffoit en elle ; mais , ne fachant que 
dire a fa Parifienne, il sen alia. Comme* nous 
Tortious de la falle , il fe troura k la porte 
parmi les domeftiques. Je ne fais fi Cecile aura 
un moment auffi agreable dans tout le refte de 
fa vie. Deux jours apres il paffoit la foiree chez 
xnoi avec fon parent, le Bernois & deux ou trois 
jeunes parentes de Cecile ; on fe mit a parler de 
la dame Frangoife. Les deux jeunes gens loufc- 
rent fans mifericorde fes yeux , fa taille , fa 
d-marche , fon habillement. Cecile ne difoit 
rien ; je difois peu de chofe. Enfin , ils loufe* 
rent fa for&t de cheveux. Ils font faux , dit 
Cecile. Ha, ha, Mademoifelle Cecile, dit le 
Bernois , les jeunes dames font toujour; jalou** 
fes les unes des autres ! Avouez la dette ! N'eft- 
il pas vrai que c'eft par envie f II me fembloit 
que Milord fourioit. Je me fichai tout de bon. 
Mafille ne faitce que c'eft que Fen vie, leur dis- 
\q. EHe loua hier , comme vous , les cheveux de 
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fe'trang&re chez unc femme dem* connoiflance 
que l'on e'toit occupy a cogf&r. Son cosffeur, 
qui fortoit de chez la dame Parifienne f nous 
dit que e* gros cadogan & oes grofles boucles 
etoient faufles. Si ma (Ule avoit quelques ann^es 
de plus, elle fe feroitt&e 5 a fan age , & quand 
on a fur ia t^te une veritable foret , il eft aflez 
natural de pat ler. Ne nous foatintes* vous pat 
hier avec vivacite , continuai-je en m'adreflant 
au Bernois , que vous aviez.lq plus grand chien 
du pays ? & vous » Milord y nous avez- vous 
permis de douter que votre cheval lie fut plus 
beau que celui de Monfieur un tel & de Milord 
un tel ? Ce'cile 9 embarraflee , foutioit & plett- 
roit en m&me terns. Vous etes bien bonn£ ? ma- 
roan , a-t-elle dit , de prendre fi vivement mon 
parii. Mais dans le fonds j'ai eu tort ; il eut 
mieux valu me taire. J'&ois encore de mauvaife 
humeur. Monfieur, ai-je dit auBernois, tomes 
les fofs qu'une femme paroitra jaloufe des 
louanges que vous donnerez k une autre ; loin 
de le lui reprocber , remerciez-lk dans votre 
caeur, & foyez bien flatte. Je ne fais , a dit le 
parent de Milord , s'il y auroit lieu de 1 etre* 
Les femmes veulent plaire aux hommes , les 
bommes aux femmes , la nature Fa ainfi or<- 

Dj 
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donne. Qu'onveuilleprofiter.des don*qu'on 
en a regus , & n'en pas buffer jouir a fes de- 
pens un ufurpateur > me paroit encore fi na- 
turel , que je ne vois pas comment on peut le 
trouver mauvais. Si on louoic un autre aupres 
de ces Dames dune chofe que j'aurois faite, 
aflure'ment j$ dirois , ceft moi. Et puis , il y 
a un certain efprit de ve'rite qui > dans le pre- 
mier inftant, ne confulte ni les incon veniens , 
ni les avantages. Suppofe que Mademoifelle 
eut de faux cheveux, & quon les eut admires; 
je fuis sur qu'elle auroit auffi dit, ils font 
faux. Sans doute , Monfieur , a dit C&ile 9 
mais je vois bien pourtant qu'il ne fied pas 
de le ~ dire de xeux d'une autre. Dans le 
moment , le hafard nous a amene une jeune 
femme , fon mari & fon frere. Cecile s'eft 
mife k fon claveffin ; elle leur a joue des alle- 
mandes & des contre-danfes , & on a danfe. 
Bon foir ma m£re & ma prote&rice, m'a dit 
Cecile en fe couchant ; bon foir mon Don 
Quichotte. Jai ri. Cecile fe forme , & devient 
tous les jours plus aimable. Puifle-t-elie n'ache* 
ter pas fes agremens trop chers ! 
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DIXIEME LETTRE. 

J £ crains bien que Cecile n'ait fait une nott- 
velle conquete ; & fi cela eft , je me confolerai* 
je penfe, de fa predilection pour fon Lord. Si 
ce n'eft mcme qu'une predilection, elle pourroit 
bien n'etre pas une fauve-r garde fuffifante. 
L'homme en queftion eft tr&s-aimable. C'eft 
nn Gentilhomme de ce pays y Capitaine au 
fervice de France % qui vient de fe marier, ou 
plutot de fe IaiiTer marier le plus mal du monde^ 
II n'avoit point de fortune. Une parente Soi- 
gnee du meme nom , heritiere (Tune belle terre 
qui eft depuis long- terns dans cette ftmille, a 
dit qu'elle Pepouferoit plus volontiers qu un 
autre. Ses parens ont trouv£ cela admirable x 
& cru la fille charmante , parce qu'elle eft vive^ 
bardie r qu'elle parle beaucoup & vite > & 
qu'elle paflbit pour une petite efpiegle. II &oit 
I fa garnifon* On lui a &rit. II a repondu 1 , qu'il 
avoit compte ne fe pas marier* mais qu'il fe* 
roit, ce qu*on voudroit ; & on a fi bien ar- 
range les chofes , quarrive icile premier O&a* 
bre , il s'efttrouye marie le 20. Je crois quele 
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jo il auroit de'ja voulu ne le plus &tre> La 
femme eft coquctteY jaloufe, alttere.Ce quelle 
a (Tefprit n'eft qu'une fottife vive & \ preten- 
tion. Jetois allee fans ma fille les feliciter il 
y a deux mois. lis font en ville depuis quinze 
jours. ,Madame voudroit £tre de'ttftft, briliet, 
plaire , jouer un rdle. Elle fe troifre affeziiche, 
affez aimable & affez jolie pour cela. Le maH , 
honteux & enfiuye , fuit fa maifon ; &, comme 
nous fommfcs un 'peu parens / c f eft dans l la 
mienne qu'il a cherch£uri refuge. Li premiere 
fofe qu'il y vinf , il fut frapp^ de Ce'cile qu'il 
n'avoit vue qu'eftfant ^ & me trouVant prefque 
toujour* feuleavec elle, ou n'ayant que TAn-; 
glois avec pous, il s'ieft accoutiiirie'k yenir tqus 
les jours. Cesdeux'htfmmesfe cpnyiefcnent &- 
fe plaifent. Tous deux font inflfruits ,. tous 
deux ont de la de'licatefle dans Tefprit, dii dif-' 
cernement 8; du gout, de la politeffe & de la 
douceur. Mon parent eft indolent, parefleux: 
il neftplus fi trifte d'etre marie , parce qu'il 
oublie qu'il le foit. L'autre eft doucement 
trifte & rereur. Des le premier jour ils ont ete 
enfemble comme s'ils s'e'toient tou jours vus; 
mais mon parent me femble chaque jour plus 
occupy de Ce'cile* Hier pendant qu'ils par- 
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Joient de 1' Amerique , de la guerre , Cecile 
me dit tout bas : Maman , Tun de ces hommes 
eft arnoureux de vous ; & l'autre de vous , lui 
ai-je repondu. L# deffus elle s'eft mife a le 
confide'rer en fouriant. II eft d'une figure fi 
noble & fi elegante , que fans le petit Lord 
je ferois bien fachee d avoir dit Yrai. Je devrois 
ne pas laiffer d'en etre fachee a pr&ent; mai* 
on ne fauroit prendre vivement k coeur tant 
de chofes. Mon parent & fafemme s'entire- 
reront cpmipe ils pourropt. U n'a pas remarque 
le jeune Lord qui h'eft pas etabli ici comme 
fan parent , tant s'en faut ; mais qui au retour 
de fori college & de fes le9ons , quand il ne 
letrouve pas cKez lui, vientler-cbercher chez 
moi. Ceft ce quil fit avant-rhier ; & fachant 
que nous dfvions aller le fair chez cette pa- 
rente chez cjuiiletoit en penfion , ilme fupptia 
de l'y mener > difant qu'jl ne pouvoit fouffrir* 
apres les bontes qu on avoit eues pour lui dan* 
cette rpaifon , Vair a demi-brouille' qu'il y avoit 
entr'eux. Je dis que je le voulojs bien,, Les deux 
piliers de ma cheminee vinrent auffi avec nous* 
* Ma coufine la ProfefTeufe , perfuade'e que 
dans les jeux d'efprit fon fils brilloit toujours 
par-deflus tout le monde, a voulu qu on remplU 
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des bouts rimes , qu'on ftt des difcours fur huxt 
mots , que chacun ecrivit une queftion fur une 
carte. On mele les cartes y chacun en tire une 
au hafard, '& ecrit une rep&nfe fous k quefc 
tion. On rem&e , cm &rip jufqu'a ce que leg 
cartes foient remplies. Ce fut moi qu'on charge* 
de lire. II y avoit des chofes fort plates , & 
4'autres fort jolies. II faut vous dire qu'on bar- 
bouille & griffonne de manifcre k rendre l'ecri- 
ture meconnoifTable. Sur une des cartes on 
avoit ecrit : A qui doit-onfa premiere educa- 
tion? A fa nourrice > etoit la reponfe. Sous la 
reponfe on avoit ecrit : & lafeconde ? Reponfe. 
Au hafard. Et la troifieme ? A V amour. C'eft 
vous qui avez ecrit cela , me dit quelqu'un de 
la compagnie. Je confens, dis-je , qu'on le 
croie , car cela eft joli. M. de * * * regarda 
Cecile. Celle qui la £crit , dit-il , doit dejk 
beaucoup a fa troifieme Education. Cecile rou- 
gitcomme jamais elle n*avoit rougi. Je voudrois 
(avoir qui c'eft, dit 1q petit Lord, Ne feroit-ce 
point vous-meme I lui dis-je. Pourquoi veut- 
on que ce foit une femme ? Les hommes n ont- 
ils pas befoin de cette Education tout comme 
nous ? Ceft peut-Stre mon coufin le Miniftre. 
Disdonc Jeannot, dit fa mere : je le croirois 
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•flesr puifque cela eft 11 joli. Oh non , dit Jein^ 
not , j'ai fini mon education a Baflc. Cela fit 
lire, & le jeii en refta-la. En rentrant chez moi 
Ce'cile me dit : ce n'eft pas moi , maman , qui 
ai e'erit la rc'ponie. Etpourquoi done tant rou- 
gh* ? lui dis-je. Parce que je penfois — parce 

que , maman , parce que Je n en appris , 

on du moins elle ne men dit pas davantage. 
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ONZIEME LETTRE. 

V QtJS voulez faroir fi Cecile adevintf juftefur 
le compte de mpn ami KAnglois. Je ne le fais 
pais, jeny penfe pas, je n'ad pas le terns d'y 
prendre garde . ; > 

Nous fumes hier dans une grande aflemblee 
au chateau. Un neveu du Baillif, arrive la veille, 
fut pr^fente par lui aux femmes qu'on vouloit 
diftinguer. Jen ai jamais vuun homme de meiU 
leure mine. II fert dans le m^me regiment que 
mon parent. lis font amis; & le v.oyant caufer 
avecCecile & n^i, it fe joignit a la con verfation. 
En Write j'en fus extremement contents Oa 
ne fauroit &fre plus poli > parler mieux , avoir 
un meilleur Vt!cent.ni un meilleur air , ni des 
manieres plus nobles. Cette fois le petit Lord 
pouvoit etre en peine a fon tour. II ne paroiflbit 
plus qu un joli enfant fans confequence. Je ne 
fais s'il fut en peine, mais ilfe tenoit bien pres 
de nous. Des qu il fut queftion de fe mettre au 
jeu, il me demanda s'il feroit convenable de 
jouer aux dames chez M. le Baillif comme ail— 
lewrs> & me fupplia, fuppofe que je ne le trou- 
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tafle pasbon, de faire en forte qu'il p&t jouef 
aureverfis avec Cecile. II pre tendit nc connoi- 
tre qu'elle parmi tout ce monde , & jouer fi 
mal qu'il ne feroit qu'ennuyer mortellement 
les femmes avec qui on le mettroit. A mefure 
que les deux hommes les plus remarquables dt 
I'afiemblee paroiffoient plus occupgs de ma 
fille 9 il paroifloit plus ravi de fa liaifon avec 
elle. II faifoit r&llemeftt plus de cas d'elle. II 
me fembla quelle sen appercevoit ; mais au 
lieu de fe moquer de lui, comme il Tauroit 
mirite , elle in en parut bien aife. Heureufe de 
faire une impreffion favorable fur fon amant, 
elle en aimoit la caufe quelle qu'elle fflt. 

Vous £tes etonne'e que Cecile forte feule, 
ficpuifle recevoir fans moi de jeunes hommes 
& de jeunes femmes ; je vois mime que vous 
me blimez & cet e'gard , mais vous avez tort. 
Pourquoi ne la pas laifler jouir dune liberte 
que nos ufages autorifent , & dont elle eft fi 
peu tentee d'abufer i car les circonftances 
l'ayant feparee des compagnes qu'elle eut dans 
fon enfance , Cecile n'a d'amie intime que fa 
mfere, & la quitte le moins quelle peut. Nous 
avons des meres qui , par prudence ou par 
vanite, elk yen t leurs filles comme on ^ve 
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les filtes de qjialit^ a Paris ; ihais je ne vols 
pas ce qu'elles y gagneat , & ha'iflant les en- 
traves in utiles, ha'iflant lorgueil ., je nai garde 
de les imiten Cecile eft parente des parens de 
ma mire, auffi bien que des parens de moa 
mari, elle a des coufins & des coufines dans 
tous les quartiers de notre Ville , & je trouve 
ton qu elle vive avec tous , k la nlaniere de 
tous , & qu elle foit ch&re k tous. En France, 
je ferois comme on fait en France; ici , vous 
feriez comme moi. Ah ! mon Dieu , qu'une 
petite perfonne fifcre & dedaigneufe qui xne- 
fure fon abord , fon ton , fa reverence fur le 
relief qui accompagne les gens quelle ren- 
contre', me parott odieufe & ridicule ! Cette 
humble vanite , qui confifte a avoir fi grand* 
peur de fe compromettre , qu'il femble qu'on 
avoue qu'un rien fuffiroit pour nous faire 
decheoir de notre rang , n'eft pas rare daAs 
iios petites Villes; & j'en aiaflez vu, pour 
men bien de'gouter (i). 



( i ) Quelques perfonnes ont trouv£ mauvais que 
ces Lettres ne donnafTent pas une idee exafte des 
inoeurs des gens les plus diffingue's de Laufitnne ; 
mais outre que Madame de *** n'&oit pas une Etram 
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gere qui dut regarder ces nweurs coaime un objel 
(Pobfervation , en quoi pouvoient-elles interefler fa 
confine ! Les gens de la premiere ' clafle fe refc 
femHeiil par-tout ; & fi die eflt dit quelque chofe ' 
qui fut partlculier a ceux de Lauianne , nous par- 
donneroit-on de le pubKer 1 Quand on ne loue qu'au- 
tant qu'on le doit , on flatte pen , 8c mcme foiwn| 
on ofienfe. 
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DOUZIEME LETTRE* 

Oi vous ne me preffiez pas avec tant de bonti 
& d'inftance de continued mes lettres % j'he'fite- 
rois beaucoup aujourd'hui. Jufqu'ici j'avois du 
plaifir , & je me repofois en les ecrivant* Au- 
jourd'hui je crains que ce ne foitlecontraire. 
Dailleurs , pour faire une narration bien exa&e 
il faudroit une lettre que je ne pourrois ^crire 
de tate Ah 1 la voila dans un coin de moti 

■ 

fecr&aire. C^cile 5 qui eft fortie, aura eu peur 
fans doute quelle ne tomb&t de fespoches. Je 
pourrai la copier > car je n'oferois tous 1 en- 
voyer. Peut-itre voudra-t-elle un jourlarelire. 
Cette fois-ci vous pourrez me remercier. Je 
m'impofe une afiez penible tache. 

Depuis le moment de jaloufie que je rous 
ai raconte , foit qu elle eut de l'humeur quel- 
quefois , & quelle eut conferve des foup£ons , 
foit qu'ayant vu plus clair dans fon cceur elle 
fe fut condamn^e a plus de referve 5 Cecile ne 
vouloit plus jouer aux dames en compagnie. 
Elle travailloit ou me regardoit jouer. Mais 
chez moi , une fois ou deux , on y avoit joue , 

& 
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& le jeurte homrae s'etoit mis k lux appren&t 
la marche des e'checs 1'autre foir apres fouper 
pendant que fon parent & le mien, j 'emends 
I'O&cier de ***, jouoient enfemble au piquet. 
Affife entre les deux tables, je travaillois & ren 
gardois jouer, tantdt les deux hommes , tantdt 
ces deux enfans , qui ce foir-la avoient lair 
d'enfans beauCoup plus qu a 1 ordinaire; car ma 
iille fe m^prenant fans cefle fur le nom & la 
marche des ecbecs, cela donnoit lieu a des plai- 
fanteries auffi gaies que peu fpirituelles. Une 
fok le petit Lord s'impatienta de fon inatten- 
tion , & Ce'cile fe faeha de fan impatience. Je 
tournai la tdte. Je vis qu'ils boudpient Tun & 
l'autre. Je hauflai les ^paules. Uninftant apr&s, 
aie les errtendant pas parier , je les regarde. La 
main de C&ile etoit immobile fur lechiquien 
Sa tAte &oit penchee en avant & baiflee. Le 
jeune homme , auffi baifle versdle , fembloit 2a 
drfvorer des yeux. C etoit loubli de togt , lex- 
tafe , l'abandon. Cecile, lui dis-je doucement, 
car je ne voulois pourtant pas leffrayej y C6- 
■cfle, a quoi penfez-vous ? A rien > difr elie en 
xachant fon vifage. avec fes mains , & reculant 
irufquement fa chaUe. Je crois que ces mifera- 
bles echecs me fatiguept, Depuis quelques mo- 
Panic I. E 
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mens, Milord) jeles diftingae eficore mtiin? 
quauparavant , & vous auriez toujours plus 
de fujet de vous plaindre de vqtre ^colikre ; 
ainfi quittons-les. Elle fe leva en ejFet, fortit , 
& ne rentra que quand je fus feule. Elle 
fe mit & genoux , appuya fa tete fur moi , . & 
prenant mes cUux mains, elle les mouilla de 
larmes. Qu'eft - ce , ma Cecile , .lui d\s - je % 
qu eft-ce ? C'eftmoi qui vous le demands , ma* 
man , me dit-elle. Qu'eft-ce qui fe pafle en 
moi I Qu'eft-ce que j ai eprouve I De quoi fuis- 
je honteufe ? De quoi eft-ce que je pleure I S'eft- 
il apper<ju de voire trouble ? lui dis-je, Je ne 
le croispas, maman, rae repondit-elle. Fache 
peut-etre de-fbn impatience , il a ferre & baif<£ 
la main a vec la que lie je voulois relever un pio.n 
tombe. J'ai retire ma main ; mats je me fuis 
fen tie fi contents de ce que notre bouderie ne 
duroit plus ! fes yeux m'ont paru fi tendres ! 
j'ai 6ti fi imue ! Dans ce meme moment vous 
avez die dbucement, Cecile , C&ile Ml aura 
peut~6tre cru que je boudois encore , car je ne 
le regardois pas. Je le fouhaite , lui dis-je» 
Je le fouhaite auffi v dit-elle. Mais , maman ^ 
• pourquoi le fouhaitez-voiis I Ignorez-vous , ma 
chkre C&3e, lui dis-je, combien les hommes 
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toftt ehtlms a mal penfe*.& kmal jterW cfel 
femmes t Mais, die Ge'cile, s'il y a ici de quoi 
penfer & dire du nial , il ne pourroit m'accu-i 
Fer fans s'accufer encore plus lui-m£me._ N'a-* 
t-il pas baife' n?a main , & ri Vt-il pas ete aufli 
trouble' que moi? — Peut-etre, Ce'cile ; mais 
il ne fe fouviendra pas de ion impreffiori coixv 
inie de la votre. It verra darts la votre urte ef- 
jphie de fenfibilite' ou cle foiblefle qui peut vous 
cntralner fort loin, & faire votre fort. La 
fienne ne lui eft pas nouyelle fans doute , & 
jn eft pas d'une fi grande confequence pour lui* 
Rempli encore de votre image , s'il a rencon-» 
ire dans la rue une fijfe facile — Ah maman ! 
*— ^-Oui, Cecils, il ne faut pas vous faire illu-? 
iion : un homme cherche a infpirer. pour lui 
feul, a chaque femme un fentiment qu'il rta 
te plus fouvent que pou* Tefpece. Troiivant 
par-tout a fatisfaire fon penchant * ce qui eft 
trop fouvent la grande affaire de notre vie , n eft 
prefque rien pout lui. — La grande affaire da 
notte vie L Quoi, il arrive a des femmescte 
s'occuper beaucoup d'un Homme qui s'occup^ 
pe'u dalles I — Oui , cela arrive. II arrive 
aufli-h qiielques femmes de s'occuper malgr'e 
tlTes des hbirtmes erf general Soit qu'elks 
Tomel e \ Ea 
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s*abandonnent $ foit qu'elles r^fiftent a leu* 
penchant, c'eft auffi la * grande , la feule a£* 
faire de ces malheureufes femmes-la. Cecile , 
dans vos lemons de religion on vous a dit qu ll 
faltoit etre chafte & pure. Aviez-vous attache 
quelque fens a ces iriots ?— Non , niaman.— • 
Eh bien 1 le moment eft venu de pratiquer une 
yertu , de vous abftenir d*un vice dont vous ne 
pbuviefc avoir aucune idee. Si cette vertu vient 
\ vous.paroitre difficile, penfez auffi que cdft 
fa feule que vous ayez a vous prefcrire rigou- 
feufement , a pratiquer avec vigilance , avec 
wne attention fcrupuleufe fur vous - meme; — 
LaTeiile ! — Exarninez- vous , Sc lifez le De- 
calogue. Aurez- vous befoin d« veillerfur vous 
pour nepas tuer , pour ne pas derober,ppur 
tie pas calomttier ? Vous ne vous £tes furement 
jamais fouven ue que tout cela voui fat defendu. 
Vous n'aurez pas befoin de vous en fouvenir ; 
& fi vous avez jamais* du penchant k convoi- 
ter quelque chofe , ce fera aufli Tanaant ou le 
hiafi d'une autre femme , r ou bien les avaritages 
qui' peuvent donner a uhe autre le mari ou 
Tamant que vous defireriez pour vous. Ce 
cju'ph appelle vertu chez les femmes fera prefc 
We" la feuie que vous puiffiez ne pas avoir , 
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la feule que vous pratiquiez en tant que wtu 9 
& k feule dortt vous puifliez dire en la prati- 
quant , fobeis aux preceptes qu'on ma dit etre 
les loix de Dieu, & que j'ai revues comme 
telles. —-Mais , maman > les hommes n'ont-ils 
pas regu les memes loix ; pourquoi fe perraet- 
tent-ils d'y manquer, & de nous en rendre 
Tobfervation difficile ? — Je ne faurois trop , 
Cecile , que vous repondre ; mais cela ne nous 
regarde pas. Je nai point de fils. Je ne fail ce 
que je dirois a mon fils. Je n'ai penfe qua la 
fille que j'ai, & que j'ai me par-deflus toute 
chofe. Ce que je puis vous dine , c'eft que la 
fociete, qui difpenfe les hommes &ne dif- 
penfe pas les femmes d'une loi que la religion 
paroi t avoir, donnee egalement a tous 9 impofe 
aux hommes d'autres loix qui ne font peut-etre 
pas d'une obfervation plus fecile. Elle exige 
d'eux, dans le de'fordre m&sne, de la retenue > 
de la delicateffe , de la difcretion > du courage ; 
& s'ils oublient ces loix > ils font deshonores > 
on les fuit > on-craint leur approche , ils trou- 
vent par-tout un accueil qui leur dit : On vous 
avoit dome affe% de privileges , votis. ne rous eft 
fres pas contentes ; la fociete ejfjfraierii > par vq( re 
exemple>ceux qui fero tent ttntis de vous imitar> 
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& qid 9 en vow ' imitant , trouhleroient tout 9 
renverferoient tout , dteroient du monde toute 
fecurite, toute cqnfiance. Et ces hommes , pu- 
nis plus rigaureufement que ne le font jamais 
les femmes, nont ete coupables bien fouvent 
que d'imprudeilce , de foiblefle ou d'un mo- 
ment de frenefie ; ear les vicieux determines , 
les veritables mechans font auffi rares que les 
hommes parfaits & les femmes parfaites. On 
ne voit guere tout cela que dans des Anions 
mal imaginees. Je ne trouve pas , je le re'pete , 
que la condition des hommes foit > meme a cet 
egard , fi extremement difFerente de celle des 
femmes. Et puis, combien d'autres obligations 
pefiiblesla fociete rie leur impofe-t-elle pas I 
Croyez-vous, par exemple , que , fi la guerre 
fe declare , il foit bien agreable b votre coufin 
de nous quitter au mois de Mars pour aller s'ex- 
pofer a £tre tue ou eftropie, a prendre, cou- 
che. fur la terre humide & vivarit parmi des 
prifonniers malades , les germes d'une maladtc 
dont il ne guerira peut-etre jamais I -*- Mais, 
maman , c'eft fon devoir , c eft fa profeflionx; 
il fe left choifie. II eft paye pour toat ce que 
vous venefe de dire ; & , s'il fe diftingue, it ao 
quiert de Yhoxmwr j de la gloir^e menje. II fera 



avance , on 1'honorera par-tout oir il ira : en 
Hollande , en France , en Suiffe & chez les 
ennemis m£me qu il aura combattu*. r— Eh 
bien ! Cecile 9 c'eft le devoir , ceft la profef- 
^on de toute femme que d'etre fage. Elle ne fe 
Teft pas choifie , mais la plupart des hommes 
n'ont pas choifi la leur. Leurs parens, les cir- 
conftances ont fait ce choix pour eux avant 
qu'ils fuflent en age de connoltre & de choifir, 
Une femme auffi eft payee de cela feul quelle 
eft femme. Ne nous difpenfe-t-on pasprefque 
par-tout des travaux penibles ? N'eft-ce pas 
nous que les hommes garantiflent du chaud > 
du froid, de la fatigue ? En eft-il daflez peu 
honnetes pour ne vous pas ceder le meilleur 
pave , te fentier le moins raboteux y la place la 
plus commode ? Si une femme ne laiffe porter 
aucune atteinte a fes moeurs ni a fa reputation, 
il faudroit quelle fut h d'autres egards bien 
odieufe , bien defagreable, pour ne pas trouver 
par-tout des egards ; & puis n'eft-ce rien % 
apres s etre attache un honnete homme , de le 
fixer , • de pouvoir £tre ehoifie par lui & par fes; 
parens pour etre fa compagne ? Les fiiles pei* 
fages plaifent encore plus que les autres ;. mai$ 
il eft rare que le dclire ailie jufqu'a les epoufau 
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6nc6re plos tare , qu'aprcs les avoir Ipouiees 
un repentir humiliant ne les puniffe pas d avoir 
ete trop fe'duifantes. Ma chere Cecile , un 
moment -de cette fenfibilke , a laquelle je vou- 
drois que yous ne cedaffiez plus , a fouvent 
fait manquer a des filles aimables , & qui ne- 
toient pas vkieufcs , un etabliffement avanta- 
geux y la main de l'homme qu'elles aimoient » 
& qui les aimoit. — Quoi ! cette fenfibilite 
qu'ils infpirent , qu'ils cherchent a infpirer , les 
^loigne I — Elle les«effraie. Cecile 5 jufqu'au 
moment ou il fera queftion du manage , on 
voudra que fa maitrefle foit fenfible , on fe 
plaindra fi elle ne left pas aflez. Mais quand 
il eft queftion de Pepoufer , fuppofe que la tete 
n'ait pa$ tourn^ entierement , on juge de'j£ 
comme fi on etoit mari , & un mari eft una 
chofe fi differente d'un amant , que Tun ne juge 
de Hen comme en a voit juge Pautre. On fe rap- 
pelle les refus avec plaifir; on fe rappelle lea 
faveurs avec inquietude. La confiance qua te- 
moignee unefille trop,tendre., ne paroit plus 
qu'une imprudence qu'elle peut avoir vista-via 
de tous ceux qui Py inviteront, L iropreffion 
trop vive qu elle aura re^ue des marques da-* 
mour de fon amant ne paroit plus qu'un? dip* 

pqittion I aimer tQ«$. 1m hamnw, Juges du 
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de'plaifir , de la jaloufie > du chagrin de fon 
jnari j car le defir d'une propriete exclufive eft 
le feritiment le plus vif qui lui refle. II fe con- 
folera d'etre peu aime , p&urvu que perfonne 
ne puifle l'ctre. II eft jaloux encore lorfquil 
n'aime plus , &, Ton inquietude n'eft pas 
auffi abfurde, audi injufte que vous pour- 
riez h prefent vous l'imaginer. Je trouve fou- 
vent les hommes odieux dans ce qu'ils exigent, 
& dans leur manifere d exiger des femmes; mail 
je ne trouve pas qu'ils fe trompent {i fort de 
craindre ce quils craignent. Une fille imprn- 
dente eft rarement unefemme prudente & fage. 
Celle qui n'a pas r^fifte a fon amant avant 1# 
manage lui eft rarement fidelle aprfes. Souvent 
elle ne voit plus fon amant dam fon mari. L'un 
eft auffi negligent que l'autre etoit emprefle. 
L'un tifouvoit tout bien , l'autre trouve prefque 
tout maL A peine fecroit-elle obligee de tenir 
au fecond ce qu'elle avoit jure au premier. Son 
imagination auffi lui promettoit des plaifirs 
qu elle n'a pas trouves , ou qu'elle ne^ trouve 
plus. Elle efpere les trouver ailleurs que dans le 
manage ; & fi elle n^a pas re'fifte fc fes pen- 
chans etant fille, elle ne leur re'fiilera pas &ant 
femme. L'babitude de U foifilefle fera prife , 
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Ie devoir & la pudeur font d^ja accoutume* k 
ceder. Ce que je dis eft fi vrai , qu*on admire 
autant dans Ie monde la fagefle d*une belle 
femme couftifee par beaucoup d'hbmrqes, 
qiie la retenue dune fille qui eft dans le meme 
cas. On reconnoit que la tentation eft a~peu- 
pr&s la m^me & la refiftance auffi difficile. 
Jaivu des femmes fe marier avec la plus vio- 
lente paffion, & avoir un amant deux ansapres 
leur manage; enfuite un autre 9 & puis encore 
un autre , jufqu a ce que me'prife'es , avilies. . . . 
Ah maman ! s'ecria Cecile en fe levant , ai je 
merite tout cela? Vous voulez dire, ai-je be- 
foin de tout cela, lui dis-je en Fafleyant fur 
mes genoux & en efliiyant avec mon vifage 
les la r mes qui couloient fur le fien. Non , Ce- 
cile , je ne crois pas que vous euffiez befoia 
dun audi effrayant tableau y & quand vous ext 
auriez befoin , en feriez-vous plus coupahle, 
en feriez-vous moins eftimable , mom^aima* 
We, m'en feriez-vous moins chere ou mdins 
precieufe? Mais allez-vous eoucher , ma fille; 
allez, fongez que je ne vous ai blamee de 
rien, & quil falloit bien vous avertir. Cette 
feule fois je vous aurai avertie. Allez , & elle 
sen alia. Je m'approchai de mon bureau y & 
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f&rivis. « MaCecile, ma ch&re fille , je vous 
» Pai promis , cette feule fois vous aurez ete 
» tourmentee parla follicitude d'une mhte qui 
» vous aime plus que fa vie : enfuite, fachant 
» fur ce fujet tout ce que j'e fais , tout ce que 
» jai jamais penfe , ma fille jugera pour elle- 
» m£me. Je pourrai lui rappeller y quelque- 
» fois ce que je lui aurai dit aujourd'hui; 
» mais je ne le lui repeterai jamais. Permettea 
» done que j'aehive, Cecile, & foyeaJatten- 
» tive jufqu'au bout. Jene vous dirai pas ce 
» que je dirois a tant d'autres ; que , fi vous 
» aianquez de fagefie, vous renoncerez,k toutes 
» les vertus ; que , jaloufe , diffimulee , co- 
? quette , inconftante 9 n'aimant bientot que 
» vous , vous ne ferez plus ni fille , ni amie, 
» ni am ante. Je vous dirai au contraire que les 
» qualite's precieufes qui font en vous , & que 
» vous ne fauriez perdre, rendront la perte 
» de celle-ci plus facheufe , en augmenteront 
» le malheur & les inconveniens. II eft des 
5> femmes dont les defauts reparent en quel- 
» que forte 6c couvrent les. vices. Elles con* 
» fervent dans le defordre* un exterieur de'- 
» cent & impofant. Leur hypocrifie les fauve 
» d un mepris qui auroit rejailli fur leurs alefe* 
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» tours. Imperieufe^ & fieres , elles font pefer 
» fur les autres un joug qu'elles ont fecoue. 
» Elles etabliflent & raainfiennent la rfegle ; 
» elles font trembler celles qui les imitent. A 
» les entendre juger & ntedire , on ne peut ie 
» perfuader qu elles ne foient pas des Lucreces* 
» Leurs maris , pour peu que Ie hafard les ait 
y> fervies, les croient des Lucr^ces • & leurs 
» enfans , loin de rougir d'elles y les citent 
y comme des exemples d'auflerite, Mais vous 9 
» qu'oferiez-vous dire & v.qs enfans I Comment 
» oferiez-vous reprimer vos domefliques I Qui 
» oferiez-vous blamer ? Hefitant y vqus inter- 
» rompant , rougiflant k c.haque mot , votre 
» indulgence pour les fautes d autrui deceleroit 
» les v6tces. Sincere > humble , equitable , vous 
» n en deshonoreriez que plus furement ceux 
» dont l'honneur de'pendroit de votre vertu. 
» Le defordre s etabliroit autour de vous. Si 
» votre tnari avoit une maitrefle , vous vous 
» trouveriez heureufe de partager ayec elle 
» une maifonfur laqu el !e vous ne vous croirlez 
» plus de droits, & peut-etre laifferiez-vous 
» partager a fes enfans le patrimoine des votres. 
» Soyez fage , ma Cecile , >pour que vous puif- 
» fiez jouir de vos airoables quality* Soye* 
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9 fage ; vous vous expoferiez , en ne I'&ant 
» pas, a devenir trop malbeureufe. Je ne vous 

* dis pas tout ce que je pourrois dire. Jfe nfe 

* vous peins pas le regret d'avotr trop aime cfc 

* qui m£ritoit pea de l'£tre $ le defefpoir 
» de rougir de fon- amant encore fins que de 
b fei foJblefles, de s'&onner en le voyant de 
» fang^froid c[u'ori aitpu devenir coupable 
» pour lui. Mais j'en ai- dit aflez. Jai fini , 
t Cecile. Profitez , Vil eft poffible , de* mes 
» confeils; mais, fi vous ne les fuivez pas , ne 

* vous cachez jamais d'une m&requi vous ado- 
» re. Que tr&indriez-vous ? Des reproehes?— ~ 
» Jenevousehferaipoint; ils m'affligeroient 
» plus que vous. : -~- La perte de mon attache- 
)> ment? — Jenevous en aimerois peufvStxe 
» que plus, quand vous-feriez a plaindre, & 
» que vous courriez rifqwe d'etre abandonn^e 
1> de tout le monde. — De me faire mourir de 
i> chagrin I — Non , je vivrois , je dchefois de 
» vivre, de prolohger ma vie pour adoucir les 
» malheurs de la votre , & pour vous obliger 
» k vous efiimer vous-meme malgf£ des fot- 
> blefles qui vous laifferoieht niille vertus & 

* I mes yeux mille charmes *. 

Cecile en s'^Yeillant lut ce que j'avois £crit. 
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Je fis venir des ouVrieres dont nous avions be-» 
(bin. Je tacbai d'occuper & de diftraire Cecile 
&moi, & j'y reuflis; Mais apr&s le diner, 
comme nous travaillions enfemble 8c avec les 
ouvriferes , elle interrompit le filence genecaL 
Un mot, maoian* Si les maris font comme 
yous les avez peints , fi le manage fert k fi pea 
de chofe r feroit-ce une grande perte?. .Oui f 
Cecile ; vous voyez sombien il eft doux d'etre 
m&re. D ailteurs il y a des 'exceptions , & 
chaque fille croyant que fob amant & elle au- 
roient ete une exception , regretrera de n'a- 
voir pu l'epoufer comme fi c'etoit un grand 
malheur , quand m&me ce n'en feroit pas un. 
Un mot , ma fille, a mon tour. II y a une beute 
que je penfe a ce que je vais vous dire, Yqus 
avez emendulouer, & peut-£tre avoit T on tort 
de les louer en votre prefence , des femmes 
connues par leurs mauyaifes mceurs ; maisc e- 
toient des femmes qui n'auroient pu faire ce 
quon admire en elies fi elles avoient ete fages* 
La Le Couvreur n'auroit pu envoyer au Mare- 
chal de Saxe le prix de.fes diamans fi on jie les 
lui avoit donnes , & elle n'auroit eu aucune 
relation avec lui fi elle n avoit ete fa maitrefle. 
Agnfes Sorel n'auroit pas fattve la France, fi elle 
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n'avoit ete cette de Charles VII. Mais ne fe- 
rions-ftous pas fachees d'apprendre que la mfere 
des Gracques , Oiftavie , femme d'Antoine , on 
Porcie , fille de Caton , ait cu des amans I Mon 
erudition fit rire Cecile. On voir bien , ma- 
man , dit-elle , qu£ vous ave2 penf£ d'avance 
a ce que vous venez de dire , & fl vous a fallu 
remonter bien ham. ; . . II eft vrai, intercom- 
pis-je, que je n'ai rien trouve dans 1'hiftoire 
moderne ; mais nous mettrons, fi vousvoulez, 
\ la place de ces Romaines Madame Tu> Mile • 
des M. & Miles, de S. 

Le jeune Lord nous vint voir -de nieilleure 
heure que de coutume. Cecile leva & peine les 
yeux de deflits fon ouvrage. Elle lui fit des ex** 
cufesdefon inattention de la veille^ trouva fort 
naturel qu'il s en fut impatiente , & fe blama 
davoirmontfe de Fhumeur. Elle le pria, apr&s 
men avoir dem&nde la permiflion , de revenit 
le lendemain lui donner une lepon dont elle 
profiteroit fureraent beaucGupsnieu*. Quoi ! 
c'eft de cela que vous vous fouvenfez { lui dit-il 
en s'approchent delle & faifant femblant de 
regarderfon ouvrage. Oui, dk-elle, c'eft de 
cela. Jeme flatte, dit-il, que vous riavez pas 
«te en colore contre moi. Point en colore du 
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tout , lui r<*pondij-elle. 11 fortit d&abufe' , c'eft 
Ji-dire r abufe. Cecile ecrivit fur une carte ; 
» Je Tai trompe , cela neft pourtant pas J>ien 
» agreabie a faire. » J ecnvis ; « Non , mais 
» cela etoit neceflaire & vous avez bien fait. 
» Je fuis imereftee 9 Cecile. Je voudrois qu'il 

* ne tint qua. ypus d'epoufer ce p£tk Lord. 
» Ses parens ne le troy veroieflt pas trop bon , 
v mais comme ils auroient tort , peu m'im- 
p pone. Pourceh il faut tacher de le troroper* 
» Si vpus re ufiitfez a le tromper ; il pourra 
» dire : c'eft une fille aimable v bonne , peu 

* fenfible de.cette fenfibilite k. crajudre pour 
y un roari ; elte fera fage , je l'aime > je 1'epou- 
j> ferai. Si. vous ne reuffiffez pas >. s*il- voit & 
v tracers de. votre r&erve ; il peut dinfe , elle 
» fait fe vaincre, elle eft fage, je Taifoe , je 
» l'eftkne , je lepouisrai v. Cecile me rendit 
ie&ibuK cartes en fouriani. J if cti vis fur une 
troififcme: k Ail reft e je rte dis irawper qui 
» pour avoir plytdi fait: Si je fuis oucteufe de 
-« 4tre une lettre qui m'eft confiee,. appoint 
» detretent^e quelquefois de l'oiivrir, eft-ct 

* tromper que de ne Fouvrir pas & de ne pas 
» dire fans neceffire que fen aie eu latenu- 
» fion? Pourvu que je fois toujours difcreue , 

» la 



» la confiance des autres fera audi m&it^e 
» qu'avantageufe ». Ma man , me dit Ceciie, 
dites-moi tout ce que vous voudrez; mais 
quant a me rappeler ce que Vous mavez dit oti 
^crit, ilnen eft pas befoin. Je ne puis lou- 
blier. Je nai pas tout compris , mais les paroles 
font gravies dans ma tfite. J'expliquefai ce que 
vous mavez dit par les chofes que je verrai, 
que je lirai; par celles que j'ai de'ja vues & 
lues , & ces chofes-la je les expliquerai par 
celles que vous m'avez elites. Tout cela s eclair- 
ciramutuellement. Aidez-moi quelquefois, ma- 
man , a faire des applications comme autrefois 
quand vous me difiez : «c Voyez cette petite 
» fills, cell cela qu'onappelle etre propre & 
. » foigneufe ; voyez celle-lk , e'eft cela qu'on 
* appelle etre negligente. Celle-ci eft agreable 
» a voir , l'autre deplait & d^goute. » Faites- 
en autant fti'r ^ce nouyeau thapitre. Ceft tout 
ce dont je crois avoir befofn , & & prefent je^ 
je ne veux m'occuper que de mon ouvrage. 

Le jeune Lord eft vetlu comme on Ten avoit 
prie. La partie d'echecs eft fort bien allif* 
Milord me dit une fois pendant la foire'e : vous 
me trouverez bien bizarre , Madame ; je me 
plaignois avant-hier de ce que Mademoifelle 
• Partie L ~ P 4 



<8a) 

itoh trop peu attentive, ce loir je trouve 
quelle l'eft trop. A (on tour il e toit diftrait & 
reveur. Cecile a paru ne rien voir & ne rien 
entendre. Elle m'a price de lui procurer Fi- 
lidor. Si cela Continue, je l'admirerai. Adieu, 
je repete ce que j'ai dit au commencement de 
ma lenre ; cette fois-ci vous me devez des re- 
merciemens. J'ai rempli ma tache encore plus 
exa&ement que je ne penfois. J'ai copie la 
lettre & les cartes. Je me fuis rappelee ce qui 
s'eft dit prefque mot a mot. 
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TREIZI£mE LfeTTRE. 

JL OUT va aflez bien« Cecile s'obferve avec un 
foin extreme. Le jeune homme la regarde quel- 
quefois d'un air qui dit ; me ferois-je trompe, 
& vous ferois-je tout-a-fait indifferent ? II de- 
vient chaque jour plus at tent if a lui plaire. 
Nous ne voyons plus le jeune Miniftre mon 
parent , ni Ton ami des montagnes. Le jeune 
Bernbis , fe fentant peut-etre trop eclipfe par 
fon coufin , ne nous honore plus de fes vifites. 
Mais ce coufin vient nous voir tr&s-fouvent , 
& me paroit toujours tres-aimable. Quant aux 
deux autres homines, je les appelle mes pena- 
tes. Voshommes mont Men fait rire. Celui qui 
eft etonne quune here'tique fache ce que c'eft 
que le Decalogue , me rappelle un Fran£ois qui 
difoit a mon pere : Mohfieur:, qu'on foit Hu- 
guenot pendant le jour, je le comprends^ on 
s'etourdit, on fait fes affaires > on ne penfe k 
rien; mais le foir, en fe couchant, dans fon 
lit , dans 1 obfcurite' , on doit etfe bien inquiet ; 
car , au bout du compte, on pourroit mourir 
pendant la nuit j & un autre qui lui difoit : 

Fa 
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Je fais bien , Monfieur , que , vous autres Hu- 
guenots , vous croyez en Dieu. Je l'ai toujours 
foutenu , je n'en doute pas ; mais en Jefus- 
Chrift ? . . • Quant au Pr&ident qui ne com- 
prend pas comment unefemme, quia quelque 
inftru&ion & quelque ufage du monde , ofe 
encore parler des dix Commandemens , & en 
general de la religion ; il eft encore plus plaifant 
ou plus pitoyable. II a voulu raifonner; ildit, 
comme tant d autres , que fans la religion nous 
n'aurions pas moins de morale, & cite quel-* 
ques Athees honnetes gens. Repondez-lui que, 
pour en juger, il faudroit trois ou quatre gene- 
rations &un peuple entier d' Athees; car, fi 
j*ai eu un pere, une mere, des maitres Chre- 
tiens ou Deiftes , j'aurai contracfte des habitu- 
des de penfer & d'agir qui Yie fe perdront pasle 
refte de ma vie , quelque fyft£me que j adopte, 
& qui influeront fur mes enfans fans que je le 
veuille ou le fache. De forte que Diderot , s'il 
&oit honnete homme , pouvoit le devoir k une 
religion que , de bonne foi , il foutenoit £tre 
f^ufle. Vous n'aviez pas befoin de m'aflurer que 
vous ne difiez jamais rien de mes lettres qui put 
avoir le plus petit inconvenient. Les e'crirois* 
je fi je n'en &ois aiTur^e? Je fuis bien aife qup 
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vous foyezfi contente de Cecile. Vous me trou- 
vez extr£mement indulgente , & vous ne favez 
pas pour quoi ; en verity ni moi non plus. II ny 
auroit eu, ce me femble , ni juftice ni prudence 
dans une conduite plus rigoureufe. Comment 
fe garantir dune chofe qu'on ne connoit Sc 
n imagine point , qu'on ne peut ni prevoir , ni 
craindre ? Y a-t'if quelque loi naturelle ou re- 
velee , humatne ou divine qui dife : la premiere 
fois que ton amant te baifera la main , tu n'en 
feras point emue I Falloit-il la menacer 

Des chaudieres bouillantes 
Ou Ton plonge A jamais les femmes inal-vivantes ? 

Falloit-il, en la bobdant, en lui montrant de 
1 eloignement , Tinviter b dire , comme Tele- 
maque , O Milord ! fi matnan nCabandonne , il 
ne me refte plus que vous. Suppofe que quel- 
qu un fiit aflez fou pour me dire , oui , ii le 
falloit; je dirois que, n'ayant ni indignation % 
ni eloignement dans le coeur , cette conduite y 
qui ne m'auroit paru ni jufte ni prudente > 
n'auroit pas non plus ete poffible. 
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QUATORZIEME LETTRE. 

\JuE direz-vous d'une fc&ne qui nous boule- 
verfa hier , ma fille & moi , au point que nous 
n'avons prefque pas ouvert la bouche aujour- 
<Thui , ne voulant pas en parler & ne pouvant 
parler d'autre chofe ? Voila du moins ce qui me 
ferme la bouche , & je croi$ que c'eft auffi ce 
qui la ferme k Cecile. Elle a 1'air encore. toute 
effrayee. Pour la premiere fois de fa vie elle a 
mal pafle la nuit , & je la trouve tr&s-pale. 

Hier > Milord & fon parent dinant au cha- 
teau , je n'eus Tapresdine que mon coufin du 
regiment de * * *. Ma fille le pria de faire une 
pointe a fon crayon. II prit pour cela un canif ; 
le bois du crayon fe troiiva dur , fon canif fort 
tranchaht. life coupalamain fort av.ant,&Ie 
fang coula avec une telle abondance que fen 
fus effrayee. Je.courus chercher du taffetas 
d'Angleterre , un bandage, deTeau. C'eft fin-: 
gulier, dit-ilen riant, & ridicule, faimal ai* 
coeur. II etoit affis. Cecile dit qu'il palit extrS- 
mement. Je criai de la porre , ma fille, vous 
avez de Peau de Cologne. Elle en moullla Yiie 
fon mouchoir ; d'une main elle teooit ce mo*- 
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choir , qui lui cachoit le vifage de M. de * * ; 
de Tautre > elle tkhoit d'arreter le fang avec 
fon tablier. Elle le croyoit prefque evanoui t 
dit-elle , quand elle fentit qui! la tiroit a lui. 
Penchee comme elle Tetait , elle n'auroit pu 
refifter ; mais l'effroi , la furprife lui en dt&rent 
la penfte. Elle le crut fou ; elle crut qu'une 
conyulfion lui faifoit faire un mouvement in- 
volontaire , ou plutdt elle ne crut rien > tant 
fes idee s.fu rent rapides & confufes. II lui di- 
foit : chfere Cecile ! charmante C&ile f An 
moment oil il lui donnoit avec tranfport un 
baifer fur le front , ou plutdt dans fes cheveua 
par la mani&re donrelle etoit tombee fur lui f 
je rentre. II fe leve , & 1'affied & fa place. Son 
fang couloit toujours. J'appelle Fanchon , je 
lui montre xnon parent , je lui donne ce que 
je tenois , & fans dire un feul mot j'emmene 
ma fille. Plus morte que vive , elle me raconta 
ce que je viens de vous dire. Mais , maman , 
difoit-elle , comment n'ai-je pas eu la penfee 
de me jetter de cdte , de d&ourner fa t£te ? 
J'avois deux mains ; il n en avoit qu'une. 
Je n'ai pas fait le moindre effort pour m* 
degager du bras qui etoit autour de ma 
taiUe & qui me tiroit. J'ai toujours continue 
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a tenir mon tablier autour de la main blefiee. 
Qu importoit quelle faignat un peu plus. 5 
Ceft lui qui doit fe faire de moi une idee Men 
etrange ! N'eft-il pasaffreuxde pouvoir perdre 
]e jugement au moment oik Ton en auroit le 
plus de befoin ? Je ne repondojs rien. Craignant 
e gale merit de graver dans fon imagination d'une 
maniere trop facheufe une chofe qui lui faifoh 
tant de peine, & de In lui faire envifager 
comme un evenement comipun, ordinaire & 
juiquel il ne falloit point mettre d'importance; 
je n'ofois parler. Je n'ofai m£me exprimer 
jnon indignation contre M. eta * **• Je ne difois 
rien du tout. Je fis dire k ma ports que Cecile 
etoit incommode'e. Nous pafsarnes la foiree a 
lire de Panglois. Elle entend paflablement Ro- 
bertfon. Lhiftoire de Ja malheureufe Reine 
Marie lattacha un peu ; mai& de terns en terns 
elle difoit : mais , rpaman , cela n'efkil pas 
bien etrange ? Etoit-il done fou ? Quelque chofe 
d 'approchant , lui repondois-je ; mais lifez, ma 
£He, cela vousdiftrait & moi aufli. — Le voilk. 
II ne s'eft pas fait annoncer de peur fans doute 
qu'on ne le renvoyiti Je ne fgjs comment lui 
parler , comment le regarded Je continue d'&i 
crire pour me difpenfer de l'un & de lautre. 
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k vois Cecile lui faire line grande reverence. 
II eft audi pale quelle , 18c ne paroit pas avoir 
mieux dormi. Je ne puis pas &rire plus long- 
terns. II ne faut pas laifler fba fille dans Tern- 
barras. 

Monfieur de * * ¥ s'eft approche de moi quand 
il m'a vu pofrrU plume. Me bannjrez-vous 
de cbez vous , Madame ? m aril dit. Je ne fais 
moi-meme fi j'ai mlrite une auffi cruelle puni- 
tion. Je fuis coupable , il eft vrai , de l'oubli 
de moi-meme le plus impardonjiable , le plus 
inconcevable ; mais non d'^ucun mauvais def- 
fein , d'aucun deflein. Ne favois-je pas que 
vous alliez rentrerf Jaime Cecile; je le dis 
aujourdhui comme une excufe, & hier, en 
entrant chez vous, j'aurois cm nepouvoir ja- 
mais le dire fans Crime. Jaime Cecile , & je 
nai pu fentir fa main contre mon vifage , ma 
main dans la fienne , fans perdre pour un inftant 
la raifon. Dites a prefent , Madame , me ban- 
niflez- vous de die? vous I Mademoifelle, me 
banniflez-vous , ou me pardonnea-vous gen#- 
reufement Tune & l'fmtre I Si vou$ ne me par- 
donnez pas , je quitte Laufanne dfes ce foir. 
Je dirai qu'un de n\es amis me prie de venir 
tenir fa place au regiment. II me feroit im- 
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poffible de vivre ici fi je ne pouvois venir chez 

vous , ou dy venir fi j'y etois re;u comme 

vous devez trouver que je le merite. Je ne re- 

pondois pas. C&ilctai a demande lapermiffion 

de r^pondre. J'ai dit que je foufcrivois d'avance 

¥ tout ce qu elle diroit. Je Vous pardonne 9 

Monfieur , a-t-elle dit , $c je prie ma mkre 

de vous pardonner. Au fonds c eft ma faute. 

J'aurois du etre plus circonfpe&e , vous donner 

mon mouchoir & ne le pas tenir, detacher 

mon tablier apr&s en avoir enveloppe votre 

main. Je ne favois pas la confluence de tout 

cela ; me voici eclair^e pour le refte de ma 

vie. Mais , puifque vous m'avez fait un aveu , 

je vous en ferai un aufli qui vous fera utile 

peut-etre , & qui vous fera comprendre pour- 

quoi je ne crains pas de continuer k vous voir. 

J-ai aufli de la preference pour quelqu'un. 

Quoi ! s*ecria-t-il*, vous aimez ! C^cile he 

repondit pas. De ma vie je p'ai ete auffi eraue. 

Je le croyois , mais le favoir ! favoir qu elie 

aime aflez pour le dire & de cette maniere I 

pour fentir que c'eft un prefervatif , que les^. 

autres hommes ne font point h craindre pour 

•He ! M. de *•*% fur qui je jettai les yeux , me 

fi; piti^ dans ce moment > 6c je lti parcfcnnai 



tout. L'homme que vousaimez, Mademoi- 
fell^, lui dit-il dune voix alter^e , fait-il fon 
bonheur ? Je me flat te qu'il n'a pas devin6 mes 
fentimens, repondit Cecile avec le fon de 
voix le plus doux & une expreffion dans lac* 
.cent la plus modefte quelle ait jamais eue. 
-Mais comment cela eft-il poffible , dit-il; car, 
vous aimant ,• il doit etudier vos moindres pa- 
roles , vos moindres anions , & alors ne doit- 
il pas demeler. ... Je ne fais pas s'il m'aime* 
interrompit Cecile, il ne me Fa pas dit, 6c U 
me femble que je le rerrois par la raifon que 
vous dues. Je voudrois favoir , reprit-il , quel 
eft cet homme afTez heureux pour vous plaire, 
aflez aveugle pour l'ignorer. Et pourquoi vou- 
driez-vous le favoir ? dit Cecile. II me femble f 
dit-il 9 que je ne lui voudrois point de mal, & 
cela parce que je ne le crois pas aufli amou- 
reux que moi. Je lui parlerois tant de vous t 
avec tant de paffion, qu'il feroit une plus graqde 
attention a vous , qu'il vous en apprecieroit 
mieux & qu'il met troi t fon fort en tre vos mains; 
car je nepuis croire qu'il foit malheureufement 
lie comme moi. Jaurois ea au moins le bonheur 
de vous fervir , & je trouverois quelque confer 
latioft a penfer qu'un autre ne faura pas etrc 
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. heureux autant que je le ferois a fa place. Vous 
£tes gine'renx & aimable 9 lui dis-je ; joyous ' 
pardonne auffi de tout mon coeur. II pleura & 
moi auffi. Cecile baiflbit la tdte & reprit Ton ' 
ouvrage. L'aviez-vous dit a votre m&rej lui ' 
dit-il. Non , lui dis-je , elle ne me Tavern pas 
dit. — Mais vous favez qui c eft. — Oui , je 
le devine. — Et"fi vous cefllez de 1'aimer, 
Mademoifelle ? Ne le fouhaitez pas , lui dis-je, 
vous etes trop aimable pour qu en ce cas-la je 
pufle ne vous pas bannir. II me vint du monde y 
il fe fauva. Je dis k Cecile de refter le dos 
tourn€ a la fen£tre , & je fis apporter du cafe 
que je la priai de me fervir/quoiqu'il ne fut 
gufcre Theure d en prendre. Tout cela Poccu- . 
pant & la ca chant , elle efliiya peu de queftions 
fur fa pAleur & fur fon indifpofition de la veilJe. 
II n'y eut que notre ami PAnglois Vquj rien 
n'echappa. • J*ai rencontre votre parent , me 
dit-il tout bas. II m'auroit evite s'il 1'aveit pa. 
Quel air je lui ai trouv^ ! Dix jours de maladie 
ne Tauroient pas plus change qu'il n'a change 
depuis avant-hier. Vous me troiiviez bien pale , 
m'a-t-il dit. Figurez-vous , en me montrant fa 
main r qu'une piqudre , profonde a la verite y 
m'a change de la forte. Je. lui ai demande ou 
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il sVtoit fait cette piquure. II ma dit que c'e- 

toit cKez vous avec un can if , en taillant un 

crayon ; qu'il avoit perdu beaucpup de fang & 

s'^toit trouv^ mal. Cela eft fi ridicule , a-t-il 

<ftt , que fen rougis. En effet il a rougi , & 

i\'en a ite le moment d'apres que plus pale. 

J'ai vu qu'il difoit vrai , mais qu'il ne difoit 

pas tout. En entrant ici je Vous trouve un air 

demotion & d'attendriflement. Mile. Cectle 

eft pale & abattue. Permettez moi de vous de- 

mander ce qui s'eft pafle. Parce que vous avez 

e f te confident une fois , lui ai-je repondu en 

fouriant , vous voulez toujours 1'etre ; mais il 

y a des chofes que Ton ne peut dire — & nous 

avons parle d autre chofe. On a travaille, goute, 

joue au piquet , au whift , aux echecs comme 

k l'ordinaire. La partie d'echecs a ete fort 

grave. Le Bernois faifoit jouer Cecile d'apres 

Filidor que j'avois fait chercher, Milord, 

que cela n'amufoit gu&re , lui a cede fa place 

& demande & faire un robber au whift. A la 

fin de v la foir£e, la voyant travailler, ila dit 

i Cecile : vous m'avez refufe tout fhiver , 

Mademoifelle , une bourfe ou un porte-feuille. 

H faudra bien pourtant, quand je partirai , que 

f emporte un fouvenir de vous , fy que vous mt 
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permettiez de vous en laiffer un de moi. Point 
du tout , Milord , repondit-elle; fi nous devons 
ne nous jamais revoir , nous ferons fort bien 
de nous oublier. Vous avez bien de lafermete, 
Mademoifelle , dit-il , & vous prononcez ne 
nous jamais revoir 9 coramefi vous ne difiez 
rien. Je me fuis approchee , & j'ai dit : il y a 
de la fermete dans fon expreffion ; mais vous , 
Milord y il y en a eu dans votre pen fee, ce qui 
eft bien plus beau. — Moi, Madame ! — Oui , 
quand vous avez parle 'de depart fit de fouve- 
nir , vous penfiez bien a une eternelle fe'pa-» 
ration, Cela eft clair , a dit Cecile en s'effor- 
$ant pour la premiere fois de fa vie a prendre 
un air de fierte & de detachement. Au refte^ 
je crois que fi le detachement n'etoit que dans 
lair y la fierte etoit dans le-coeur. Le ton dont 
il avoit dit quand je partirai > lavoit bleflee. 
II fut bleffe a fon tour. N eft-il pas etrange 
qu'qn ne fe foucie d'etre aime que quand on' 
croit ne le pas etre ; qu'on fente tant la priva- 
tion, &fi peula jouiflance; qu'onfe joue du 
bien qu on a , fit qu on leftime dks qu'on ne r 
Ta plus ; qu'on blefle fans re'flexion, 8c quW 
s'offenfe & s'afflige de 1 effet de la blefliire ; 
qu on repouflece quon voudroit enfuite retirer 
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I foi ! Quelle jounce ! me dit Cecile des que 
nous fumes feules. M'eft-H permis 9 maman , 
de vous demander ce qui vous en a le plus 
frappee. — Ce font ces mots : JPai aujji de la 
preference pour quelqiCim. Je ne me fuis done 
pas trompee, reprit-elle en m embraflant ; 
mais ne craignez rien, maman. II me femble 
qu'il n'y a rien a craindre. Je me tr ouve , 
comme il dit , de la fermet£ , & j'ai one envie 
fi grande de ne pas vous. donner de chagrins ! 
Ce matin vousfavez que nous n'ivons prefque 
point parte. Eh bien ! je me fuis* occupee pen- 
dant notre filence de la manure d&it il me 
con vien droit que vous vouluffiez vivre pendant 
quelque terns. Cela fera un peu g&nant pour 
vous 9 & bien trifle pour moi j mais je fais que 
vous feriez des chofes beaucoup plus difficiles. 
Comment faudroit-il vivre, Cetile? 1 — II me 
femble qu il faudroit moins refter chez nous , 
& qucces trois on quatre hommes nous trtm- 
vaflent moins fouveni feules. La vie que nous 
menons eft fi douce pour moi k fi agr^able 
pour euz , * vous etes fi aimable y maman > on 
eft trop bien > rien he gene , cm penfe & on 
4it ce quon veut. II vaudra ntieux* atu rifqut 
de sennuyer , alien .cberchcr k monde, VW 
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mordonniSrei d'appreridre I jquer * il lie fera 
plus queftibo dechrffcs rti de dames. On fe 
defaccoutumera uri peu les uas ties .autre** 
$i dn aime * on pourra bien le taontrer , & 
enfih le dire. Si <Jn n'dime pas^ cela fe verra 
plusdiftin^^ent, &je ne pourrai plu?m'y 
tfomper. Jtf'Jaftmi dans mes bras. Quevous 
etes aimable* qtte vous &tes .fraifonnable:! iri'e* 
criai-je, Qu« jSfjils conte»te:& gldrieufe de 
itches 1 Qyi , ma ftHfe,- noua f$rens tout ce que 
vou* voudr-es: Qu an ne me feproche jamais 
ma . foiblefle ni mtm atetigleitafeat. Series 
vqu* c$ quQ/ittva; Stei >. ii jar6is youlu .que 
ma;raifon:&t yeite raifon$ & qu'au lieu da* 
voir u»e imee-vous , toiis A'enffiez qu'eJa 
mienfie? V6us yafe* mieux que nidi. Je vois 
e» vc^f $e. .jftre jzxrayais prefqu'ihipoffiWe d* 
reiiriil: r a$tta£ de . fermeie qud *ie douceur * 
de difcerriemetttquede firnplicite, de prttdeitttf 
que de droitttrei< Puiflfe cette piffion , qui a 
developpe de$\[ualhes fi rares , ne voUs pas 
fdite payet flop cher le bien qU'elle vou* a 
fait ! Puifle-t-eU*: s'&eiiidrk on vous fendfe 
keur^ufe J.Gemie., q^t &odttrfcs-fatigu£e, the 
prij* de k dVshabilW > de Taitter ^ fe <joucb^ 
& 4* fcbper atfpr^sdefonriib Au milieu de 
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botfe fouper elle s'endormit profonde'ment. II 
eft onze heures , elle n'eft pas encore levee. 
Des ce foir je commencerai a exe'cuter le 
plan de Cecile , & je vous dirai dans pea de 
jours comment il nous reuffit< 
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QUINZIEME LETTRE. 

JNous vivons comme Cecile Fa demand^, & 
j'admire qu'on nous fafle accueil dans un monde 
que nous n^gligeons beaucoup. Nous y foni- 
mes une forte de nouveaute. Cecile qui a pris 
de la contenance , aflez d'aifance dans les ma- 
nieres > de la prevenance > de l'honnetete , eft 
aflur^rnent une nouveaute tr&s-agr^able ; & ce 
qui fait plus que tout cela , c'eft que nous ren- 
dons 2l la fociete quatre hommes qu'on n'eft 
pas fache d'avoir. Les premieres, fois que Ce- 
cile a )o\xi au whift , le Bernois voulut etre 
fon maitre comme aux echecs , & Taf&duite 
qu'il a jnontre'e aupres d'elle a un peu ^carte 
le jeune Lord. Les gens ont aufli perdu la pen- 
fee qu'il fallut le faire jouer conftamment avec 
Cecile, comme ils l'avoient eue au commence-, 
xnent de l'hiver. Nous avons eu dans un meme 
jour difFerentes fcfenes affez fingulifcres , &des 
momens aflez plaifans. Cecile avoit din£ chez 
une parente malade', & j'etois feule a trois 
heures quand Milord & fon parent entrerent 
chez moi, II faut a prefeat Yer>ir de bien bonne 
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Iteyte pour avoir lefpe'rance de vous trouver » 
dit Milord. II y a eu y avant ce changement , fix 
femaihes bien plus agreables que n'ont ete ces 
demiers huit ou dix jours. Me feroit-il permis 
de vous demander , Madame , qui de vous , ou 
de MademoifelleCecile, afouhaite qu'on fe mit 
& fortir tous les jours ? Ceft ma fille , ai-je 
fepbndu. S'ennuyoit-elle ? dit Milord. Jenela 
croispas, ai-jedit. Mais pourquoi done , a-t-il 
repris , quitter une fafon de vivre fi commode ' 
& fi agreable , pour en prendre une p&iible & 
infipide ? II me femble. . . . . il me femble \ 
mei > a interrompu fon parent , que Made- 
moifelle C&ile peut en avoir eu trois raifons J 
c eft- &- dire, une raifon entre trois, qui chacune 
lui feroit honneur. Et quelles trois raifons? a 
dit le jeune homme. — D'abord elle peut avoir 
craint qu on ne trouvat a redire a la fa^on de 
vivre que nous regret tons, & que des femmes 
fachees de ne plus voir ces deux Dames parmi 
elles , & leur enviant les eraprefiemens de tons 
les hommes qu elles veulent bien fouffrir , ne 
fiifent quelque remarque injufte & maligne j 
or une femme, & encore plus une jeune fille , 
ne peut preyenir avec trop de foin les mauvais 
propos & la difpofition qui les fait tenin Et 
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voire feconde iraifon ? voyons , dit Milord , (T 
je la trouverai meilleure que la premiere. — Ma- 
demoifelle Cecile peut avoir infpire k quel- 
qu'un deceux qui venoient ici on fentiment au- 
quel elle n'a pas cru qu'il lui convint de r£pon- 
dre, & que , par confequent , elle n'a pas voulu 
encourager. — Et la troifieme ? — II n'eft pas 
impoffible quelle ne fe foit fentie elle-m&me un 
commencement de preference auquel elle na 
par voulu fe livrer. Les homines vous remer- 
cieront de la premiere & de la derni&re con- 
jecture , a dit Milord. Ceft dommage qu elles 
foient fi gratuites , & que nous ayoas fi peu de 
raifons de croire que nous attirions de l'envie 
fur ces Dames 9 ou que nous donnions de-] a- 
mour. Mais Milord, a dit en fouriant fon parent, 
jmifque vou5 voulez qu'on foit fi modefte pour 
vous aufli bien que pour foi, permettez-xnoi de 
vous dire ^u'ii vient deux hommes ici qui font 
plus aimables que nous. Voici Mile. Cecile y 
a dit Milord : je penfe que vous ne feriez pas 
bien aife que je lui rendifle compte de vos con- 
jectures quelqulionorables que vous les tron- 
viez ? Comme vous voudrez, lui a t onr^pondu. 
Cecile etoit entree. Le plaifir a brille dans Ces 
yeux. Voulons-nous faire encore une panvre 
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partie d*echecs fans que perfonne s'en oiele ?. 
adit Milord. Je le voudrois , % a repondu Cecile^ 
mais cela n'eft pas pofftble. Dans un quart- 
dlieure il faut que j'aille me coeffer & m'ha- 
biller pour laflemblee de Mad. de *** (ce'tcit 
lafemme de notre parent, chez qui nous avion s 
ete' invitees) & j'aime mieux caufer un moment 
que de jouer iine demi-partie d echees. En ef- 
fetelle seft mife a caufer avee nous dun air. 
fi tranquille, fi reftechi, fi ferein , que je ne 
1'avois jamais trouv^e aufli aimable. Les deux 
Anglois font refte's pendant qu'elle faifoit fa 
toilette. Elle eft revenue implement & agrea- 
blement vetue ; nous Favons tous un peu admi- 
re e, & nous fommes fortis. A la porte de la 
maifon ou nous allions, le parent de Milord a 
dit qu'il ne falloit pas entrer avec nous , & a 
voulu faire encore unevifite. Enviera-t- on aufli 
aces Dames, a dit Milord, le bonheur d 'avoir 
ete accompagnees par nous ? Non > a dit fon 
parent, mais on pourroit envier le notre ; & je 
ne voudrois faire de la peine k perfonne. Nous 
fommes entrees > ma fille & moi. L'aflemblee 
ctoit nombreufe , Madame de * * * avoit mis 
beaucoup de foin a une parure qui devoit avoir 
hit neglige. Son mari neft pas refte' long-tem* 
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clans le fallon; de forte qu'il n'yetoitplus quand 
en a pre'fente deux jeunes Frangois , dont Putt 
avpit lair fort Iveille , l'autre fort taciturne* 
Je n'ai fait qu'entrevoir le premier $r il ^toit 
par-tout. L'autre eft refte immobile }l la place 
que le hafard lui avoit d'abord donate. Noi 
Angiois font venus. Us ont demand^ a Ma* 
dame de *** oi^toit fon.mari. Denwidea 
3i Mademoifelle , a-t-elle repondu d*un ton 
de plaifanterie , en montrant ma fille r il n'a 
parle qu*a elle ; & content d'avoir en ce bon- 
keur, il s'en eft alteauffi-tdt. Les Anglois fo 
font done apprOches de Cecile : elle a dit , 
fans (e deconcerter , que fon couiin s'e'tant 
plaint d'un grand mal de tete , il avoit propofo 
£u General d*A. de faire une partie de piquet 
dans un cabinet eloigne du bruit, La-deflus j'ai 
JaiflS Cecile fur fa bonne fbi , & fuis allee 
trouver <mon coufin y \ qui f ai demande s'il 
avoit auffi mal k la tete que le pretendoit Ce- 
cile , qu s'il avoit trouve fa fituation dans le 
falion trop embarraflante. Seriez-vous aflez 
barbare pour me plaifanter? a-t-il; (il faut 
vous dire en paflant que le digne General 
d'A. eft un peu fourd ) mais n'importe , je 
y qus feral ftia cqnfeflkm. Javois mal i h t&e % 
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ma fante ne s'eft pas remife de cette piquure 
(il montroit fa main) cela ne m'auroit pour- 
tant pas oblige k me retirer , mais j'ai fenti 
que,, je ferois tres-embarraffi ; & puis , j'ai 
to u jours trouve qu'un homme avoit mauvaifc 
grace cbez lui dans une aflembl^e nombreufe ,, 
& j'ai eu la coquetterie , de ne pas vouloir 
que vous me viffiez promener fottement 
ma figure de femme en fern me , de. table en 
table. Ces fortes dafTemblees etant aucontraire 
le trionphe des maltrefles de maifon , j'ai 
voulu laiffer jouir Madame de *** de fes avan- 
tages , &ne pas courir le rifque de gater fon 
plaifir en lui donnant de l'humeur. Je plai- 
fantois de tout ce rafinement , quand Tun des 
Franjois eft venu mettre fa t&te dans le cabinet, 
Ouvrant tout-a-fait la porte des qu'il ma ap- 
•per9ue : je parierois, Madame, a-t-il dit en 
me faluant, que vous etes la foeur, la tante, 
ou la mere d'une jolie perfonne que je viens 
de voir fe-dedans. Laquelle ? ai-je dit. Ah i 
vousle favez bien, Madame > m'a-t-il r^pondu# 
J'ai dit : eh bien ! je fuis fa m&re ; mais a quoi 
lavez-vous devine ? Ce n'eft pas a fes traits , 
xn a-t-il dit, c'eft a fa contenance , & k fa phy-< 
fionomie : mais comment pouvez-vous lalaiiTe^ 
I. Pan. *G 4 
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cfa butte aux fureurs vengerefles dela maftreilS 
du Idgis ? Je'Tai fuppliee de ne pas boire une 
tafTe de the qu'elle lui donnoit , & de dire 
qu'elle y avoit va tomber une araignee ; mais 
Mademoifelle votre fille a haufle les ^paules & 
a bu. Elle eft courageufe \ au bien elle croit \ 
la vertu comme Alexandre ; mais moi je crois 
& la jaloufie de Madame de ***. Certainemeiit 
elle lui a enleve Ton mari ou fon amant ; mais 
je penfe que c'eft fon mari , car la Dame a Vair 
plus vaine que tendre. Je voudrois bien le voir* 
Je fuis sur qu'il eft trfcs-aimable & tres-amou- 
reux. D'ailleurs j'ai oui dire ici & dans la v31e 
oil fon regiment eft en garnifon , qu'il &oit fe 
plus aimable comme le plus brave cavalier du 
monde. Mais , Madame , ce n*eft pas la feule 
fituation int&eflante que Mademoifelle votre 
fille donne lieu aux fpedatejirs de confiderer. 
Elle aaupres d'elle deux Bernois , un Allemand 
& un Lord Anglois , qui eft le feul a qui elle 
ne dife pas grandchofe. II a Fair den etre conf- 
• tern& II n*eft gu&re'fin a mon avis. II me 
femble qu*a fa place j*en ferois flatte. Cette 
diftindlion en vaut bien une autre. Vos tableaux 
me paroiflent etre d imagination , lui ai-je dit 
enfouriant; mais j'etois au fonds tres-peine'e* 
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Allons voir tout cela. J'ai ferine la porte dtf 
cabinet apres en etre fortie. Savez- vous bien , 
Monfieur, ai jedit, que vous avez parle de- 
vant le maitre de la maifon ? celui qui joue — • 
Quoi , lui ! Je fuis au defefpoir. Je ne le croyois 
pas fi jeune; & r'ouvrant auffi-tot la porte & 
me ramenant a la partie de piquet , que faut-il, 
Monfieur , a-t-il dit a mon parent , que fafle 
un jeune ecervele vis-a-vis d'un galant homme 
qui a bien voulu faire femblant de. ne pas en- 
tendre les fottifes qui lui font echappees? Ce 
que vous faites, Moniieur, a dit M. de *** en 
fe levant* Et ferrant de bonne grace la main 
<pe lui prefehtoit le jeune e'tranger , il a avance 
une chaife , 6c nous a pries de nous aiTeoir. 
Enfuite il a demande dea nouyelles de plu- 
fieurs Ofliciers de (on regiment & d'autres 
perfonnes que le jeune homme avoit vucs apr&s 
lui. A mon tour , je Tai queftionne. II eft pa- 
rent de voire mari ; il vous a vue & votre fille % 
mais feulement en paffant; de forte que je nai 
pu en tirer grandchofe fur cet interefTant fujet. 
U eft plus proche pareftt de l'Eveque de B. que 
nous avons vu ici encore Abbe de Th. & il a 
un peu de.fa fine & vive phyfionomie. Je lui a 1 
demande qe qu etoit fon frfcre. Qfficier d'artil- 
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lerie , m'a-t-il dit \ rempli de talem & d appli- 
cation - mais auffi il n eft que eel a. Et vous' ? 
lui ai-je dit. — Un &ourdi, un efpie'gle , & je 
ne fuis aufli que -cela. J'avois cru que cette 
profeffion me fuffiroit jufqu'a vingt ans ; mais y 
quoique je nen aie que dix-fept > j'ai.envie 
d'abdiquer tout de Ante, Encore feroit-ce trop 
tard dun jour. — Et laquelle prendrez-vous- 
a la plpce ? Je m'etois toujours pro mis , m'a- 
t-il r^pondu , d'etre un heros en ceffant d'etre 
un fou. A vingt ans je veux etre un heros. J'ai 
envie d'employer ces trois ans dmtervalie h 
Hie preparer k ce metier , mieux que je n'aurois 
pu faire fi je nVois quitt^ Tautre dfes-k«pr£fent. 
Je vous remercie , lui ai-je dit > & fuis tres- 
contente de vous & de vos reponfes. Allons- 
voir ee que fait ma fille. Je prie rapprenti 
Hiros de penfer que la loyaut£ , la. prudence,, 
la difcr&ion en vers les Dames faifoient partie 
de la profeffion de fes devanciers les plus c^le- 
bres , ceux Idont les Troubadours de fon pays 
chantoient les amours & les exploits. Je le prie 
de ne pas dire un mot de ma fille qui ne foit 
digne du preux Chevalier le plus difcret. Je 
vous le promets ; non pas en plaifantant , mais 
tout de bon, m'a-t-il dit* Je ne faurois ma- 
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taire trop fcrupuleuferoent apr&sFettravagance * 
avec laquelle j'ai parle. Nous etions alors dans 
Je fallon. Ma fille jouoit au whift avec des en- 
fans , Princes a la v&ite , mais qui nen &oient 
pas moins les petits ours les plus mal leches da 
monde. Vbycz , m'a dit le Francois, le Lord 
Anglois & le beau Bernois ont ete places a 
Fautre extremite de la chambre. Point de re* 
marques 3 lui ai-je dit. M'eft-il done permis , 
de vous montrer mon frere qui , affis a la 
jneme place oil nous Pavons laifle, bombarde 
& canonne encore la m&me ville ; Gibraltar , 
par exemple? cette table eft la forterefle ; ou 
bien ceft Maftriclxt qu'il s'agit de defendre. Ce 
babil n'auroit jamais fini , fi je a'eufie pri& 
qu on me fit jouer. Je finiflbis ma partie quand 
mon coufin eft rentre dans le fallon. II seft 
approeh£ de moi. Faut-il , m'artril dit , que 
ce petit etourdi ait vu en an inftant ce que je 
n'ai fu voir malgre toute mon application 1 
Faut-il qu'il foit venu me tirer d*une incerti- 
tude dont a prefent je connois tout le prix ! H 
s'affit triftement k mes c6tes , n'ofant s'appro-* 
cher de ma fille , ne pouvant fe refoudre ^ 
s'approchef de fa ferame ni de Milord. Je 
yqus laifle croire $ lui dis-je ; vous porteriea 
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ws foup^ons fur quelqu'autre , & ils feroierir 
peut-£tre encore plus facheux; car cet, enfent 
ne me paroit pas dune figure ui <Tun efprit 
bien diftingues. Demandez-vous pourtant s'il 
eft bien raifonnabie d'ajouter tant de foi aux 
obfervations qua pu faire*en un demi-quart 
d'beure un jeune etourdi. Cet etouf di , ta'a- 
t-il repondu, n'a-t-il pas devine ma* femme I 
Nous nous retframes; je laiflai. mbn coufin 
plonge dans la triftefle. Les Anglois nous ra- 
menfcrent , & Milord me pria fi inftarnment 
de permettre qu'on portit leur foupe chez 
moi , que je ne pus le refufer. Ils me racon- 
terent tons les mots piquans , les regards mal- 
veillans de notre parente. Cetoit rexplicationr 
de cette tafle de the que le Francois ne vou- 
loit pas que ma fille but. On parla de la partie 
qu*on lui avoit fait faire. A tout cela Cecile 
ne difoit pas un mot ; & me tirant a part > ne- 
nous plaignons pas , maman , me dit-elle , &- 
ne nous moquons pas: a fa place j'en ferois 
peuf-etre teut autant. Non pas , lui dis-je y 
comme elle par amou^-propre. Le foupe fufr 
gai. Le petit Lord me parut fort aife den*avoir 
point de Bernois ., point de Fran$ois , point 
de concurrens autour de lui. En &'en aljant 
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il rae dit que cette fois-ci il adopteroit let 
m&iagemens de fon coufin > & ne diroit mot 
du foupe de peur de fe faire porter envie. Je 
ne lui aurois pas demande le fecret, mais je 
ne fuis pas fachee que de lui-meme il le garde* 
Mon coufin me fait tout de bon pitie. Lcs 
Francis repartent demain. Us ont fait grande 
fenfation ici ; mais , en admirant lapplication 
& les talens de laine , on regrettoit qu'il ne 
parlat pas un peu plus , qu'il ne fut pas comme 
un autre ; & , en admirant la vi vacite d'efprit 
& la gentillefle du cadet, on auroit voulu qu'il 
parl&t moins, qu'il fut circonfped & modefte, 
fans penfer qu'il ny auroit alors plus rien a 
admirer non plus qu a critiquer chez aucun 
des deux. On ne voit point aflez que , chez 
dous autres humains , le revers de la medaille 
eft de fon eflenceauffi bien que le beau cote, 
Changez quelque chofe , vous ckangez tout. 
Dans Fequilibre des facultes vous trouverez la 
mediocrite comme la fagefle. Adieu. Je vous 
en verrai , par les parens de votre mari , la fil- 
houette de ma fille. 
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SEIZIEME LETTR& 



J 



E vais vite copier une lettre da Bernois qu6 

ition coufiri vient de m'envoyen 

<J $ «Ta parente Cecile de ***, eft la prcf* 

S> mifcre femme que j aie jamais defire dap- 

f y> peller mienne. Elie & fa mere font les pre* 

v mitres femtnes avec qui j'aie pu croire que 
y> je ferois heureux de pafler ma vie. Dis-moi* 
p mon dierjami , toi qui les cdnnois* fi je me 
» fuis tromp^ dam le jugement parfaitement 
9 avantageux que j'ai port£ d'elles ? Dis-moi 
» encore , ( car c'eft une fetonde qiteftion ) 
» dis , fans te croire oblige de detailler tes 
9 motifs , fi tu me confeilles de m'attacher k 
9 Cecile & de la demander a fa m&fe ? » 

• Plus bas mon coufin a ecrit : * A ta premiferg 

* queftion je reponds fans hefiter, oz/i, &ce-» 
j> pendant je reponds no/2 k la feconde. Si ce 
» qui me fait dire Hon > vient it changer > ou fi 
y> mon opinion a cet egard change y je ten 
» avertirai tout de fuite ». 

II a ecrit dans l'enveloppe : « Faites-rnoi Id 
» grace , Madame , de me faire favoir fi voua 
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» & Mile* Cecile approuvez ma rlpon&i 
» Suppofe que vous ne l'approuviez pas* je 
» garderai ceci , & ferai la reponfe que vou$ 
j> me di&erez »• 

Cecile eft fortie , je lattends pour repondre* 
Elle appronve la reponfe. Je lui ai dit : pen-* 
fez-y Men, ma chere enfant? J'y penfe Men., 
mVt-elle repondu. Ne te fache pas de ma 
queftion, lui aUje dit. Trouves-tu ton Anglois 
plus ahnable ? Elle ma dit que non. Le crois- 
tu plus honnete , plus tendre , plus doux ? — • 
Non. — Le trouves-tu d'une plus .belle figu* 
res I — Non. •*-. Tu vivrois , du moins en 6te f 
dans le pays de Vaud. Aimerois-tu mieux vivre 
dans un pays inconnu ? — * Jaimerois cent fois 
mieux vivre ici , & j'aimerois mieux vivre k 
Berne qu'k Londresi •*— Te feroit-il indifferent 
d'entrer dans une familie ou Ton ne te verroit 
pas avec plaifir I — Non , cela me paroitroit 
tr&s-f&cheux. S'il eft des nctuds fecrets y s*il 
eft des Jympathies 9 en eft-41 ici , ma ch&re 
enfant ? — Non , maman. Je ne Toccupe tout 
au plus que quand il me voit , & je ne penfe 
pas qu il me prtffere k fon cheval , a fes bottes 
neuves , ni i fon fouet anglois. Elle fourioit 
triftement, & deux larmes brilloient dansfe 






y^ux, Ne vous paroit-il pas poflible , ma filte J 
d'oublier un pareil amant I luiai-je dit. — ^Cela 
me paroit poffible ; mais je ne fais ft cela 
arrivera. -~ Eft-il bien sur que tu te confo* 
lafles de refte* fi 1 le ? — Cela n'eft pas bien 
sur, c eft encore une de ces chofes dont il me 
femble qu'on ne peut juger davance. -*- Et 
cependant la reponfe ?— La reponfe eft bonne* 
maman , 6c je vouspris decrirc a mon coufin 
de l'envoy.r. E.ris toi-m&ne^ ai-je dit. Elle 
a fait une enveloppe a la lettre & a ecrit 
en dedans : « La reponfe eft bonne * Mon- 
» fieur, & je vous en remercie* Cecile 
s> de*** *. 

La lettre envoyde , nla fille m'a dpnne mon 
ouvrage & a pris le fien* Vous m'avez de* 
mande, maman, m'a-t-elle dit, (i je me con* 
folerois de ne pas me marier. II me femble 
que ce feroit felon le genre de vie que je pour- 
rois mener. J ai penfe deji plufieurs fois que fi 
je n avois rien a faire que d'etre une Demoi- 
felle au milieu de gens qui auroient des maris , 
des amans , des femmes > des maitrefles , des 
enfans > je pourrois trouver cela bien trifte , & 
copvoiter quelquefois, comme vous difiez l'au- 
tjre jour , le mari ou l'amant de mon prochain; 

mais 
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mais ftvaus tfouviez boij que nous allaffigni 
en HoHandeou en Anglettyrifc t^nir jttnje bputi*. 
que, eg ^' tablir f une penfion , je crois qu'lttgi 
toujooirs avec vous & occupee , &. : ft'pywfcpflf- 
le temf dalltjr dans le iftanfie ni ik Jire des 
jromari* , je ne convpite;oi& & ne regretterois, 
rien , & que ma vie p0u^t(»ji^tcifttoc.e. 
qui manquef oit a la r£alitrf > je laurois en efpe 
fance. Je me flatterois de ^yenir aflez ricl 
pour acheteripe xnaifoft $i?fc>uree A'm champ, 
4 un verger , dun jardin , entre Laufanne & 
Rolle > Qil feicCji.entrf Vevey j8t Vi ljene uve , & 
tfy paffer avec vous le re§e de t ma vie.. Cel* 
feroit boii ,, luiai-je dit 4 fi : n^s* efions fosurl 
jutnelles ; mais,, C&ile , je vdu$ remercie ; 
♦otre prQJ£t_*ne plaft 6c me touche, S.'U e'toif 
encore plus raifonnable il me toutheroit moin.s. 
On meurt a tout 4ge y a-Uelle dit_, $t peut* 
etre aurex-yous l'ennui de me furvivte v Oui, 
Jui fei-je r£pondu$ mais il eft un Age ou J'oft 
ne peut pins vivre , & cet Sge viepdra (tig* 
jieuf ans plutdt pour moi que pour vous, No* 
parole* ont fini-lk , mais non pae nos pentees, 
jSix heures ont fonni , & nous fommes forties, 
car nous ne pftfibns plus de foir&s k la fpaifon* 
& moins que opus nVyww Y&itaMemejrt 4fl 
Parti* I H 



C»4> 

raonde; c effe4-di*fe , des femmes aufS bien 
que deshommes. Jamais je n&ois moins fortie 
de chez mdi que pendant le mois pafiS , & 
jamais je ne fiiis tarn fortie quecemois-ci. La 
xetraite etoit one affaire de hafard & de pen- 
chant ; la diffipation eft une tkhe-afle? p^nible. 
Sijje n&ois pas la moitte du terns trfes-inquiett* 
dans le monde, je m*y enmrierois mortelle- 
ment. Lesiritemlles cftnqui&udeftoit remplis 
par 1'enmri. QueUpiefois j e me repofe & me re- 
mpnte en faifant un tour de promenade avec 
ma fille y ou bien comme aujourd'hui en m'af- 
ftyantfeuk vis-)Pvfs&'tonefen2tfe euverte qui 
donne fur le lac* Jev&us remercie montagnes -, 

* * • » * • _ 

nfcige > feleil dfc tout le plaifir que vous me 
faitesi Je vous r^nvercie Auteur de tout ce que 
je vois, devoir voulu que ces chofes fuflent it 
agir tables a voir. Eltes ont un autre but que 
de me plaire. Des loix auxquelles tient la con- 
servation <fc FUnivers font tomber cette neige 9 
& luire ce foleil. En ta fondant , il produira 
des torrens , des cafcades 9 & il colorera ces 
cafcades comme un aroen-ciel. Ces chofes font 
Jes m£me$ Ik ou il n y a point d'yeux pour les 
voir ; mais en meme terns qu'elles font necef- 
faxres 9 elks font belles. Leur varied aufli eft 
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ne'cdftire ; mais elle n'en eft pas moins igrea- 
fcle , & n'en prolonge pas moins mon plaifir. 
Beautes frappantes & aimables de la nature I 
tous les jours tnes yeux vous admirent > tons 
les jours tous vous faiies fentir a mon cceur I 
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DiX-SEPTIEME LETTftE. 

« 

JV1 A chere amie, vous tn'avez fait ertcore plus 
de plaifir que vous ne croyez, en me difant que 
la filhouette de Cecile vous plaifoit fi fort * & 
que les r^cits du Chevalier de *** vous avoient 
donne tant d'envie de voir la fille & de revoir 
la m&re. Eh bien ! il ne tient qu'k vous de lei 
Voir. Ma fille perd fa gaiete dans la contrainte 
qu'elle s'impofe. Si cela duroit plus long-terns 5 
je cxaindrois quelle ne perdit fa fraicheur, 
peut-6tre fa fante. Depuis quelques jours je 
tti^ditois fur les moyens de prevenir un tttalheuf 
qu il m'eft affreux de craindre , & qu'il me Te- 
ton impoffible de fupporter. On tie me felici- 
toit plus fur fa bonne grace , on ne me louoit 
plus fur fon education , fans me donner una 
eft vie de pleurer que je ne furmontois pas tou- 
jour*; & tout le terns que j'&oi* feule, je le 
paflois k imaginer un moyen de diftraire ma 
fille > de lui rendre le bonheur , de lul confer* 
ver la fante & la vie , car me$ ctaintes n'a- 
voient point de homes* Je ne trouvoi* rien qui 



me fatisfit. II eft de trop borihe lieure ftour 
aller a la campagne. Si fen avois loue une dans 
cette faifon, & que j'y fulfe altee v quels pro- 
pos n'aurois-je pas fait * tenir ! Et m£me plus 
tard fi je lavois prife prfcs de Laufanne , outre 
que cela auroit 6t4 bien cher , cela n'auroit pas 
fiflez change la fcene ; & plus loin , dans nos 
montagnes ou dans la vallee du lac de Joux , 
ma fille n'etarU plus fbus les yeux du public 
auroit ete expose aux conjectures les plus in- 
juftes & les plus affligeantes. Votre lettre eft 

venue. Toute incertitude a cefle. J'ai dit mon 

* ( 

deflein \ ma fille* Elle accepte courageufe- 
ment* Nous irons done vous voir , a moins que 
vous ne nous le deferidiez ; mais je fuis fi per- 
fuadee que vous ne nous le defendrez pas , que 
je vais annoncer notre depart , & louer ma 
maifon a des etrangers qui en cherchent une* 
Le regiment de * * * eft dans votre voifinage. 
Je ne faurois en etrc fachee pour mon coufm , 
parce que lui-m&me en fera tres-aife , & jen 
fuis bien aife a caufe du Bernois. Si le jeune 
Lord nous laifle partir fans rien dire j fi du 
moins apr&s notre depart , fentant ce qu'il a 
perdu > il ne court pas fur nos pas , ne m^crit 
jpoint | ne demande point a fes parens la per- 
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tnlffion de lent dormer Cecile pour belle fille , 
je me flatte que Cecile oubliera un enfant fi 
pen d jgne de fa tendrefle , & quelle rendrs 
juftice a un bomme qui ltd eft fupe'rieur a tous 
e°gards, ' 
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Pour la premise Partie. 
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AGE 5 y ligne 1 8 > qu'elle craigne le bllme 
fans defirer la louange ? life% : on veut quelle 
craigne le blame fans defirer la louange. 

Page 4 * Hgne 15; une fille peu fenfible & 
pen refle'chiffante que fe laifle marier ; life^z 
fe laifle , &c. 

Page 17, Kg. i2;yotfv*rti/z;lifezfouvejrain. 

Page \ 8 , ligne 1 5 ; & de leurs enfans 1 
lifez : de leurs enfans. 

Page 20 y .ligne 15; annobliffement ; lifez: 
tnnobliflement* 

Page 23 , ligne 3 ; tenir la compagnie ;. 
lifez : tenir compagnie. 

Page 31 3 ligne 23 ; remonter de mime; 
lifez : remonter mdme* 

Page 32 , ligne 16; j'ai du foible poury6» 
fexe ; life% : pour mon fexe. 

Page 34, ligne 14; apr&s machinalement > 
mettre un ( . ) au lieu d'une virgule. 

Page 3 8 , ligne 1 1 , Va prie^ lifez : priie % 



Page 6$, ligne 9; aptfts qiteUefoit ckef£ A 
'& tous , ftltes an renvoi , & mettez en note r 
a Laufanne il y a des quarters ok le beaa 
monde sie fe loge pas. 

Page 98 % ligne 3 • negllgeons ; litez : «e- 
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AVEfLTISSEMENT 

DES £ D I T E U RS. 

uuppost que cette feconde Parrie 
foit anffi bien accueillie du Public que 
Pa €t€ la premiere , nous tacherons 
de nous procurer cfuelques-unes des 
lettres que les perfonnes que nous lui 
avons- faic connoitre ont dti s'ecrire 
depuis. 
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CALISTE, 

o U 

CONTINUATION 

DES LETTRES 

2CRITES X>E LAUSANNE. 

DIX-HUITIEME LETTRE. 

JNous attendees voire reponfe dans une 
jolie maifon a trois quarts de lieues de Lau- 
fanne , que Ton m*a prelee. Les etrangers qui 
demandoient a louer la mienne , & qui lout 
lone'e, etoient preffes d'y entrer. J'y ai laifle 
tons meg meubles ; de forte que nous n'avons 
eu nt fatigue ni embarras. II feroit poffible 
qne la neige ne.fe fondant pas , ou fe fondant 
tout-a-coup , nous ne puflions partir ;Suffi-t6t. 
Aiij 
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que nous le voudrions. A pr#ent cela m'efl 
aflez egal^ mats au moment ou nous quittames 
Laufanne j'aurois roulu aroir plus loin a aller, 
& dts objets plus nouveaux a prefeater autf 
yeux & k W magi nation <te ma fille : quelqpe 
tendreffe quon ait pour une mire , il me 
fembloit que fe trouver toute feule avec 
elle au mois de Mars , pouvoit parfcitre \m 
peu trifle. Ceut ete la premiere fois que j'au- 
rois vu Cecile s'ennuyer avec moi, & defirer 
que notre tete a tete fut interrompu. Je vous 
avoue que , redoutant cette mortification , 
j'avois fait tout ce que j'avois pu pour me 
Tepargnen Un porte*feuilk d'eftaifipes que 
m'avoit prete M. d'Ey ** \ les Mille & une 
Nuits, Gilblas , les Contes d'Hamilton & Zadig 
avbientpris les devans avec un piano-fort^ $c 
tine provifion d'ouvrage. Dautres chofes qui 
n'etoient pas dues a mes foins ont plus fait que 
mesfoins. Mylord>fon parent, un malheureux 
chien , un pauvre negre. .... Mais y : je veux 
reprendre toute notre hiftoire de plus haut. 
Apresvous avoir ecrir,je me difpofai a aller 
dans une maifon ou je devois trouver tout le 
beau monde de Laufanne. Je Confeillai k Ce- 
cile de n'y venir qu'une demi-heure apres moi, 
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quand faurols offer t ma majXbn. & annemc^ . 
nptre depart ; raais elle me.di? qu'elle etoit 
intereflee a voir Fimpreffion que )e ferois. 
Vous la verrez , lui dis-je ; il n!y aura que la , 
premiere furprife & les premieres queftions t 
que mon arrangement vous epargnera. Non 
raaman, <Ht~elle, la^Tez-moi voir l'impreffion , 
toute entiere; que j'etraye tout le plaifir ou 
tout ie chagrin. A vos cotes, appuyee cojitre, 
votre chaife , touchant votre bras , ou feule- 
ment votr* robe, je qie fpntirai forte de la 
plus puiflante , comme de la plus aimable pro- 
tection. Vous favez bien maman combien vous 
m'aimez , xAais non pas combien je vous aime > 
& qwe vous ayant , vous , je pourrois fuporter 
de to at perdre , 6p ren oncer k tout. Allons 
maman , vous etes trop poltronne , 6c vous 
me croyez bien plus foible qne je ne fuis. 
Eft-il befoin , mon ajnie , de vous dire que 
j embrafiai Cecile , que je pleural , que je la 
ferrai contre mon fein j qn en marchant dans, 
la rjue , \$ m^ppuyai fur fon bras, avec en- 
core pins de plaifir & de tendrefle qu*a lor- 
dui#\re ; qu'en entrant dans k faile j'eus foin 
atfanj tput qu'une chaife fut v placee pour elle *> 
W pAtf derriere la mienne. Ah 1 fans doute ^ 

Aiv 
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vous imagined, vous voyez tout tela ; mais, 

voyez-vous auffi mon pauvre coufin , & fon. 
ami Tanglois , venir a nous d'un air inquier, 
cberchant dans nos yeux Fexplication de je 
ne fais quoi qu'ils y voyent de nouveau & 
d'etrange. Mon coufin, fur-tout, me regar- 
doit , regardoit Cecile , fembloit defirer & 
craindre a la fois que je ne parlaffe ; & Fautre 
qui voyoit cette agitation , partageoit fon in- 
t£ret entre lui & nous , & tant6t paflbit ma- 
chinalement Ie bras autotir de M***; tantot 
mettoit la main fur fon epaule> comme pour 
lui dire je devlens veritablement votre ami ; fi 
on vous apprend quelque chofe de facheux, 
vous trouverez un ami dans un etranger chez 
qui vous n'avez vu jufquici que de la fimpa- 
thie , un certain rapport de cara<ftere ou de 
circonftance. Moi , qui n'avois fonge tout le 
jour a votre lettre & k ma r^ponfe y que re- 
lativement a ma fille > qui n'avois fonge qu'k 
elle & afes impreffibns, je fus fi touchee de 
ce que je voyois de la paflion de Tun de ces 
homines , de la tendre companion de Fautre > 
du fehtiment & de Thabitude qui s'&oient 
etablis entreux & nous , & de Fefpece d'adieu 
qu il falloit leur dire , que je me mis a pleurer. 



Jugez fi cela les raflura , & fi ma fille fut 
furprife. 

Notre filence n'etoit plus fupportable ; Tin- 
quietude augmentoit ; mon parent palifToit , 
Ce'cile preflbit mon bras & me difoit tout 
has : mais maman , qu'eft-ce done? qu'avez- 
vous ? Je fuis folJe , leur dis-je enfin. De quoi 
s'agit-il ? d'un voyage qui ne nous mfcne pas 
hors du monde, pas me me au bout dumonde. 
Le Languedoc n eft pas bien loin. Vous , mon- 
iieur, vous voyagez, je puis efpe'rer de vous 
revoir; & vous, mon coufin, vous allez du 
m&me cote que moi. Nous avons envie d'aller 
voir une parente fort aimable , & qui m'eft 
fort chere. Cette parente a auffi envie de nous 
voir; ri&n ne s'y oppofe > & je fuis refolue & 
parjir bient6t. Allez mon coufin , dire a mon- 
fieur & madame * * * que ma maifon eft a 
louer pour fix mois. 

II le leur dit. L'atiglois saffit. Les tuteurs 
de ma fille, & leurs femmes, accoururent: My- 
lord nous voyant occupp^es a leur fepondre , 
s'appuya contre la cheminee , regardant de 
loin. Le Bernois vint nout t£moigner fa joie 
de ce qu'il pafleroit l'ete plus a portee de 
nous qu'il ne Tauroit cru ; enfuite , vinrent les 
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emmgers qui loukrent far le champ ma mat- 
fon. U ne reftoh que l'embarras de nous logcr 
en attendant voire reponfe. On nous offrit un 
logement dans une xnaifon de campagne que 
des Angiois ont quitte en automne. J'accep- 
fai avec emprefleraent; de forte que tout 
fut Arrange, & devint public en un quart- 
d'heure ; mais la furprife , les queftions , les 
exclamations durerent toute la foiree. Lies 
plus int&efies ^ notre depart en parlerent le 
moifis. Mylord fe contenta de ^informer de 
la diftancede Inhabitation qu'on nous donjioit , 
& nous afllira que de long-terns la route de 
Lyon iue feroit pratic^ble pour des femmes : 
il dem^nda enfuite a fon parent ,fi au IJeji de 
cpmmencer par Bprne, Bade, Strasbourg 
Nancy, Metz, Paris* its ne poyrroieM pas 
commencer leur tour de France par Lyon » 
Marseille &Touloufe. Vousferoit-il pkisaifS 
alors, lui dit-on, dequitterTouloufequa pr£- 
fent de riy pas aller 1 Je ne fai > dit Mylori 
plus foiblement & d'uxi air ipoins fignifiapt 
que je nanrois voulq. Apr&s avoir e'te fix ft- 
mauies b Paris , liti, dit fon parent , vous irez 
oil vous voijdrez. 9 

A f 

Cecile jne pria de 1'affocier a mon jeu* 



difant quelle avoit fon voyage dans la tete , de 
tnaniere qu'elle ne joueroit rien qui vaille. 
Apres le jfcu je demandai k M. d'Ey** quil 
nous pretat des eftampes & des livres ; mon 
parent m'offrit fon piano-forte ; je Tacceptai ; 
fafemme n'eft pas muficienne. Le Bernois, qui 
a ici fon caroffe & fes chevaux , me pria de 
les prendre pour me conduce a la campagne , 
& de permettre que fon cocher put favoir 
tous les matins, d'une laitiere qui vient en 
ville , fi je voulois me fervir de lui pendant la 
journe'e. Ce fera moi , dit Mylord , qui toutes 
les fois quil fera un temps paflable , irai de- 
mander lesordres de ces dames & qui vous 
les porterai. Cela eft jufte , dit fon parent : 
de pauvres etrangers n'ont a offrir que leur 
zele. Le Bernois nous dit enfuite quil n'au- 
roit pas long-temps le plaifir de nous etre 
ton -a quelque chofe , puifqu'il alloit k Berne 
pour tacher de fe faire elire du Deux-cent , 
ayant obtenu pour cela une prolongation de 
femeftre. Comme fon pere eft mort , & quil 
n'a point d'oncle qui foit Confeiller , on lui 
demanda s'il epouferoit une fille a Baretly. Le 
Deux- cent eft le Confeil Souverain de Berne; 
le Baretly eft le chapeau avec lequel on va 
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en Deux- cent , & on appelle fille \ Baretly 
celle dont le pfcre peut donner une place dans 
le Deux-cent a l'homme quelle e'poufe. Non 
affure'ment ,.dit-il , je n'ai pas un caeur \ don- 
ner en ^change d'un Baretly, & je ne voudrois 
pas recevoir fans donner. On parla des eleo 
tions. On s'e'tonna que M. de ***. eut dejk 
vingt-neuf ans. II en a trente. Le Baillif parla 
du Se'nat & des Senateurs de Berne. Se'nat, 
Senateurs , mon oncle ! s'e'cria le neveu j roais 
pourquoi non ? On ma dit que les Boiirgue- 
maitres d'Amfterdam etoient quelquefpis ap- 
pelles confuls par leur$ cliqns & par. eux- 
m£mes. Et vous mon cher oncle ne feriez- 
vdus point le prQ-conful d' Afie , re'fidant a 
Ath&nes I Mon neveu , mon neveu , dit la 
Baillive , qui a de Tefprit , avec ess plaifan- 
feries-Ia il vous faudroit e'poufer deux ou trois 
Baretly pour £tre sur de votre e'leftion* Ma- 
dame de * * , 1a femme de mon parent, voyant 
tout le monde autour de nous , s^approcha \ 
la fin , & s'adreflant a Ton mari : & vous 
Monfieur , puifque ces dames partent , vous 
pourrez enfin vous re'foudre a partir ; vous 
ceflerez d avoir tous les jours des kttres a 
ecrire , des pretextes a imaginer. II y a huit 



jours , a-t-elle ajout^ , en affe&ant de rirc f 
que fes malles font attachees fur fa voiture* 
Tout le monde fe taifoit. Mais tout de bon , 
Monfieur , reprit-elle , quand partirez-vous I 
Demain •, Madame , ou ce foir , dit-il en par 
Mam, & courant vers la ports, apr&s avoir 
ferre la main a fon ami , il fortit de la falls 
& de la maifon. En effet, il parti t .cette nuit 
xn£me , eclaire par la lune & la neige. 

Le lendemain , qui e'toit lundi , & le fur-: 
lendemain je fus en affaire, 8c ne voulus voir 
perfonne ; & mercredi dernier & rnidi nous 
e'tions en carofle , C^cile , Fanchon , Phila* 
&moi fur lexhemin de Renens.On avott bien 
donne l'ordre d'ouvrir notre appartemeitf , de 
faire du feu dans la falle a manger , & nous 
comptions faire notre diner d'une foupe au 
lait & de quelques oeufs. Mais en approchant 
de la maifon, nous fumes furprifes de voir 
du mouvement, uh air de vie , toutes les fe- 
netres ouvertes , de grands feux dans toutes 
les chambres qui le difputoient au foleil pour 
fecher & r^chauffer Pair & les meubles. Ar-*. 
rivees a la porte , Mylord & fon parent nous. 
aiderent k defcendre de carofle , & porte rent 
dans la maifon les boites & les paquets. I4 
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table etoit mife , le piano-forte accorde , un 
air favori ouvert fur le pupitre; un couffin 
pour le chien aupres du feu , des fleurs dans 
des vafes fur la cheminee : rien ne pouvoi t 
etre plus galant ni mieux entendu. On nous 
fervit le meilleur dine ; nous bumes du punch ; 
ou nous laifla des provisions , un pAte , des 
citrons , du rum , & on nous fupplia de per- 
xnettre qu'on vint une foisou deux chaque fe- 
maine diner avec nous. Quant a prendre le the, 
Madame, dit Mylord, je n'en demande pas la 
permiflGon , vous ne refuferiez cela a perfonne. 
A cinq heures on leur amena des chevaux , ils 
les laifserent a leurs domeftiques , & comme 
le temps etoit beau , quoique tres-f roid, nous 
les reconduisimes jufquau grand chemin. Au 
moment ou ils alloient nous quitter, voila un 
beau chien daaois qui vient k nous rafant de 
fon mufeau la terre couverte de ?eige , c etoit 
un dernier effort , un monceau de ueige lar- 
rete; il cherche d'un airinquiet* chancelle, 
& vient tomber aux.pieds de Cecile. Ellefe 
baifle. Mylord s'&rie & veut la retenir ; jnais 
Cecile lui foutenant que ce n'eft pas un chien 
enrag^ , maisun chien quia perdu fon mairre, 
un pauvre'chien k moitie mort de fatigue > de 
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faim & de froid , s'obftine k le carefler. Le$ 

laquais font envoye's k la maifon pour cher- 
cher du lait , du pain ; tout ce qu on pourra 
trouver. On apporte -, le chien boit & mange f 
& teche les mains de fa bienfaitrice. Cecile 
pleuroit de plaifir & de pine. Attentive , en ie 
ramenant avec elle, k mefurer fes pas fur cfiux 
Ae Panimal fatigu^, )t peine regarde-t-elle 
fon amant qui s'eloigne ; toute la foire'e fut 
employee h. rechauffer , k confoler cet bote 
liouveau , k lui chercher un nam , a faire de$ 
conje<5tures fur fes malheurs, a pr^venir ie 
chagrin & la jaloufie de Philax. En fe cou- 
chant , ma fille lui fit un lit de tous les habits 
quelle otoit , & cet infortune eft devenu 1* 
plus heureux chien de la terre. Au lieu de rai- 
lonner , au lieu de moralifer, donnez a aimer 
% quelqu'un qui aime ; fi aimer fait fan dan- 
ger, aimer fera fa fauvegarde;. fi aimer fait 
ion malheur, aimer fera fa confolation rpoxur 
qui fait aimer, e'eft la feule occupation , la 
feule diftra<5Bon > le feul plaifir de la vie. 
^|^ Voila le mercredi pafle, nous voila eta* 
iblies dans notre retraite, & (decile n'a pas 
lair de pouvoir %j ennuyer ; elle n'a pas e» 
rccours encore a la mpitie de ies reffource*; 
ILParu * 
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les livres, Fouvrage, les eftampes font refill 
dans un tirom 

Le jeudi vient, les fleurs, le chien , lc 
piano fuffifent a fa matinee. L/apres - diner 
elle va voir ie fermier qui occupe unc par- 
tie, de la maifon ; elle carefle fes enfans ^ 
caafe avec fa femme ; elle voit porter dtt 
lait hots de la cuifine , & elle apprend que 
cVft a un malade qu'on le porte , a un neigre 
xnourant de la confomption, que des Anglois 
dont ll e'toit le domeftique ont laifle dans cette 
maifon. lis 1'ont beaucoup recommande au 
fermier & a la fermiere , & ont laifle a un 
banquier de Lauianne l'ordre de leur payer 
toutes les femaines tant quil fera en vie une 
penfion plus que fuffifante pour les metsre 
en etat de le bien foigner. Cecile vint me 
trouv£r avec cette information & me fup- 
plia d'aller avec elle aupies du negre., de lui 
parler anglois , de favoir de lui fi nous ne 
pouvions rien lui donner qui lui fut agreable. . 
On ma dit , maman , quil ne favoit pas le 
frangois; qui fait, dit-elle, ficesgens, majfgi* 
grt* toute leur bonne volonte, devinent fes' 
tefoins. Nous y allames, Ce'cile lui dit les pre- 
miers mots d'anglois qn elle eut jamais pro- 
nonces : 
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ttonce J fre que Vamour avoit fait acqUehf j 
fhnmanite en fit ufage. II parut les entendre 
ftvec quelque plaifir. II ne fowffroit pas , mais 
il avoit a peine quelque telle de vie. Doux> 
patient , tranquille i il ne paroiffoit pas qu il 
ibuhaitit ou regrettit rien : il 6toit jeune ce- 
pendant. Ce'cile & Fanchoii ne Font prefque 
pas quitt^. Nous lui donnions tantot un peu 
de vin > tantdt un peu de foupe. J e'tois aflife 
aupr&s delui avec mafille , dimanche matin % 
quand il expira* Noiis reftames long-temps 
fans changer de place. 

C*eft done ainfi qu'on finit, maman, dit C^- 
cile, & que ce qui fent 6c parle, & fe remue, 
cefle de fetitir , d*entendre , de pouvoir fe re- 
rnuer ? Quel e'trange fort ! naltre en Guinee/ 
etfe vendu par fes parens, cultiver du fucre a la 
Jamai'que \ fervir des Anglois a Londres , tnou* 
rir pr£s de Laufanne ! Nous avons repandiT 
quelque douceur fur fes derniers jours. Je 
ne fuiS, maman, ni riche ni habile , je ne fe- 
rai jamais beaucoup de bien ; mais puifle-je 
faire un peu de bien par-tout ou le fort me ^ 

conduira , aifez feulement pour que moi & 
les autres putffiohs croire que c eft un bien 
plutot qu'uh mal que j'y fois venue! C#' 
II Partie. E 
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$auvre negre ! rnais pourquoi dire ce pauvrf 
tiegre ? mourir dans fon pays ou ailleurs , avoir 
vecu long-temps ou peu de temps , avoir en 
tin peu plus ou un peu moins de peine ou de 
plaifir , il_ vient un moment ou cela eft biea 
egal : le Roi de France fera un jour commcce 
negre : fitmoiauifi, mterrompis-je , &toi. ..„ 
& Mylqrd. Oui , dit-elle * c'eft vrai ; mais 
fortons a prefent d'ici. Je vois Fanchon qui 
cevient de Teglife , je 4e lui dirai. Elk alia a 
ia rencontre de Fanchon , & lembrafia & 
yleura , & revint carelTer fes chiens en pleu- 
«nt. On enterre aujourdliui le negre. Nous 
avons vu dans cette occafion la mort toute 
lfeule , fans rien de plus : rien d'effrayant % 
*ien de folemnel , rien de pathetique* Point 
de parens y point de deuil , pdint de regrets 
feints ou finceres ; auffi ma fille n'a-t-elle 
ireju aucune impreffion lugubre. Elk eft re- 
tournee aupres du corps deux ou trois fois 
tousles jours; elle a obtenu qu'on le laifllt 
couvert & dans fon lit fans le toucher , & 
que Ton continuat a chauffer la chambre. Elle 
ya lu & travaille, & il m'a fallu £tre auffi 
ffaifonnable quelle* All ! que j$ fuis con ten te 
de voir quelle ji'a pas cette fenfibilite qui 
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fait qu on fuit fes morts > les mourans * 1*1 , 
malheureux 1 Au refte, je tie lui vois pas nort x 
plus 1 adivite qui les cherche ^ & favoue que : 
j en fuis bien aife audi, Je ne l'aimerois que ' 
cfcez une. Madeleine penitente ; les Made- 
leines pechereffes ^ elles-memes , ne devroient . 
faire du bien qu'k petit bruit , autrement elles 
ont I 'air d'acheter du monie coitime de Dieu » 
non des pardons, mais des indulgences. . . . Jte 
me tai's 1 je me tais 1 & j'en ai dejk trop dit» 
Qu'importe fcux pauvreS qu'on foulage , lair 
qu'on a en les foulageant. Si quelqu*une des 
femmes ddnt je p&rle de volt lire ceci, je di* 
rois : ne faitea aucune attention I mes impriw 
dentes parbles , ou donrtez leur une attention 
entire ; continuez. k faire du bien y ne vous 
privez pas 'des benedi<5H6ns des malheureux > 
& n'attirez pas fur moi leurs maledictions s 
jri la condamnation de celui qui vous a die 
que la charite couvre une multitude de p£- 
die's. Je vous ai exhort^es k faire l'aumdn* 
en fecret. C eft l'aumdne fecrette qui eft la 
plus agreable a Dieu , & la plus fatisfaifan te 
pour notre coeur , parce que le motif en eft 
plus fimple ^ plur pur , plus doux , moins 
tnele de cet amour-propre qui tourmente la 
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"Vie; mats ici Taction eft plus impomnte ijtte 
le motif, & peut-^tre <jue la bonne a&ion 
rendra les motifs meilleurs , parce que la 
vue du pauvre fouffrant & affiige ; la vue du 
pauvre foulage & reconnoiilant pourra at- 
lendrir voire cceur & le changer. 
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DIX-NEUVIEME LETTER 

MONSIEUR^ 

\ O u S paroifliez fi trifle trier que je ne pnii 
m'empecher de vous demander quel fujet 
de chagrin vous avez. Vous refuferez peut- 
etre de le dire, mais vous ne pourrez pas 
mefavoir mauvais gre delavoir demande : je 
iTai depuis faier que votre image dans l'ef- 
prit. Mylord viem ijous voir prefque tous 
les jours. II eft vrai qui! ne refte d'ordinaire 
qu un moment. Vous paFoitil qu on y faCe: 
attention a Laufanne, & quon puifle me 
felamer de le recevoir I Vous ; le connoifTer 
autant qu'un jenne homme eft connoiffable », 
vous connoiflez fes parens , & leur fa$on de 
penfer , je ne dome pas que vous n'ayez In 
dans le coeur de Cecile , dites-moi comment 
je dois meconduire. Je fuis , Monfieur , votr% 
tres-Kumble & tres-obeiflame fervante*. 
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VINGTIEME LETTRE. 
Madame, 

X L eft vrai que je fuls fort trifle. Ue (uis fi 
rfloigne de vous favoir mauvais gr4 de vetre 
queftion que f avois dejk r^folu de vous faire 
mon hiftoire ^ mais j[e I'lcrirai 5 ce fera une 
forte d'bccupation & de diftracftion, & la 
feule dont je fois fufceptible. Tout ce que je 
puis vous dire , Madame v tbuchant Mylord f 
c'eft que je ne lui connois aucun vice. Je ne fai 
s'il aime Mademoifetle Cecile autant qu'elle fe 
in&ite ; mais je fuis prefque fAr qu'il ne regarde 
aucune autre femme avec interet , & qull n*a 
aucune liaifon d'une autre efp&ce. II y a deux 
mois que f ecrivis a fon pfcre quif paroiflbit 
s'attacher a une fille fans fortune , mais dont 
la naiflance f l'education , le eara^tere & fa 
tfgure ne laiffoient rien k defirerj & je lui 
demandois s'il vouloit que fous quelque pr£- 
texte je fifle quitter Laufanne a fon fils ; car 
chercher a Teloign^r de vous , Madame, & 
de votre. fille, c'eut i\i lui dire , H y a quel* 



fae cliofe demieux que la beaut£, la BontdT* 
tes graces , & Fefprit. J'avois plus de raifonr 
qu'un autre de ne me pas charger de cet 
odieux & abfurde (bin. Le pere & la mere 
xn'ont £crit tous deux que peurvu que leur 
fils aimit &. fut aime , qu il dpousat paramour, 
non par honneur > apr£s que l'amour feroit 
pafle y ils feroient tres-contents , & que de la 
faqon dont je parlois de celle k laquelle il 
s'attachoit, & de fa mfcre , il n y avoit rien de 
pareil h craindre. Ils avoient bien raifon , fans- 
doute ; cependant j'ai peint au jeune homme 
la bonte , le defefpoir qu'on fentiroit en fe 
voyant oblige k acquitter de fens froid un en- 
gagement qu ? on auroit pris dans un moment 
d'yvrefle totale ; car , de manquer a un pareilr 
^engagement f je i>ai pas voulu fuppofer que 
ceia fut poffible. 

Je ne crois pas, Madame, qu'on tfouve 
rien d'etrange k fes vifites ; il Ies avoit an-* 
nancies avant votre depart devant tout le 
monde. On le voit affidu a fes lemons , 6c 
prefque tous les foks en compagnie de femmes* 
J'ai re$u de Lyon des nouvelles de votre 
parent : il ne lui etoit rien arrive de fk~ 
cheux quoiqu'il fut alld nuit & jour , & quti 

fciv 



\a xhtmins foienf couverts de noge romwe 
ils ne l'ont jamais ete dans cette faifon. II 
n'eft pas heureux, 

Je me mettrai a e'crire des ce foir peut-ttre. 
J'ai l'honnenr d^tre , Madame , 6tc. * &c. , 
WiUiani"*. 



VINGT-UNIEME LETTRE. 

JVJ o n hiftoire eft rbmanefque , Madame f 
autant que trifte , & vous allez etre defagr^a- 
blement furprife en voyant des circonftances 
ft peine vraifemblables ne produire qu'un 
homme ordinaire. 

Un frere que f avois & moi naquimes pref- 
qu'en m£me-temps , & notre naiflknce donna 
la mort k ma mere, JL'extreme affliflion de 
mon pfere , & le trouble qui regna pendant 
quelques iriftans dans toute notre maifon fit 
confondre les deux enfans qui venoient d£ 
naitre. On n'a jamais fu lequel de nous 
deux etoit Paine. Une de nos parentes a tou^ 
jours cru que c'etoit mon frere, mais fans 
en etre sure, & fon temoignage n'etant ap- 
puye ni contredit par * perfonne , a produit 
line forte de prefomptipn , & rien de plus ; 
car 1' opinion qu'on avoit congue s'evanouif- 
foit toutes les fois qu'on eri vouloit examiner 
le fondement. Elle fit une legere ^mpref- 
fion fur moi, mais nen fit jamais aucune fur 
mon frfcre. H fe promit de n avoir rien qu'en 
commun avec moi - de ne fe point marier fi 
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?e me mariois. Je me fis & k lui la miffift 
promefle; de forte que n ay ant quune familfo 
entre nous deux, ne pouvant avoir que les 
memes heri tiers, jamais la loi n'auroit eu jfc 
decider fur nos droits ou nos pretentions. 

Si le fort avoit mis entre nous toute Tegalit£ 
poflible, il n'avoit fait en cela quimiter la 
nature ; Teducation vint encore augmenter & 
affermir les raports. Nous nous reflemblions 
pour la figure & pour l'humeiur , nos gouts 
etoient les memes, nos occupations nous 
etoient communes ainfi que nos jeux ; Tun ne 
faifoit rien fans l'autre , & Famine entre nous 
etoit plutot de notre nature que de notre 
choix; de forte qu'a peine nous nous en ap- 
percevions ; c'e'toient les autres qui en par* 
Joient, & nous ne la reconnumes bien que 
quand il fut queftion de nous feparer. Moa 
frere fut deftine k avoir une place dans le 
Parlement , & moi a fervir dans Tarmee ; 
on voulut Tenvoyer h, Oxford , & me metrre 
en penfion chez un Ingenieur \ mais le mo- 
moment de la feparation venu , notr^ trif- 
tefle & nos prices obtinrent que je le fuivrois 
a TUniverfite, & j'y partageai toutes fes Etudes 
comme lui toutes les miennes. J'appris avec lui 
le droit 6c l'hiftoire * & il apprit avec moi les 



♦teathe'matlques 8c le g^nie ; nous aimions totft 
deux la litterature & lies beaux arts. Ce fut 
, triors que nous appfeciames avec enthoufiafme 
le fentiment qui nous lioit ; & fi cet enthou- 
fiafme ne rendit pas notre amitie plus forte 
ni plus tendre , il la rendit plus productive 
d'adions , de fentimens , de penfees ; de forte 
qu'en etant plus occupes nous en jouiffions 
davantage. Caftor & Pollux , Orefte & Pilade , 
Achille & Patrocle , Nifus & Euriale , David 
& Jonathan furent nos He'ros. Nous nous 
perfuad&mes qu'on ne pouvoit etre lache ni 
vicieux ayant un ami , car la faute d'un ami 
rejailliroit fur l'autre ; il auroit a rougir , il 
fouffriroit ; & puis quel motif pourroit nous 
en trainer a une mauvaife action ? Sur Tun de 
1'autre , quelles richefles , quelle ambition , 
quelle maitrefle pourroit nous tenter aflez pour 
nous faire devenir coupables I Dans Phiftoire, 
dans la fable, par* tout nous cherchions Famitie, 
& elle nous paroiiloit la vertu & le bpnheur. 
Trois ans s'&oient e'eoules, la guerre 
avoit commence en Amerique : on y en- 
voya le regiment dont je portois depuis long- 
temps l'uniforme. Mon fr&re vint me Tape 
prendre , & parlant du depart & du voyage y 



je fus fdfpHrde loi entendre dire rums an lit 
de toi ; je le regardai. Avois-tu cru que je te 
laiflerois partir feul , me dit-il ? & voyant que 
je voulois parler ; ne m'obje<fte rien y s'ecria- 
t-il , ce ferok le premier chagrin que tit 
ih'aurois fait , epargne le rtioi. Nous allames 
pafler quelques jours chez mon pfcre , qui , de 
concert avec tous nos parens , prefl* mon 
ftfere de qukter fon bizarre projet. II fut in£- 
branlable , & nous partlmes. La premiere 
campagne neut rien que d'agreable & dho- 
norable pour nous, Un Sous-Lieutenant de 
la compagnie oil je fervois jjyant et6 tue* 
mon frere demanda & obtint fa place. Ha- 
billes de xneme , de mime taille , ayant prefque 
les memes cheveux & les mSmes traits on 
nous confondoit fans cefle qufciqu*on nous 
vit toujours a cdte Tun de Tautre* Pendant 
lliiver nous trouy&mes le moyen de conti- 
nuer nos etudes , de lever des plans , de det 
•finer des cartes, de jouer de la harpe r dit 
luth & du violon , tandis que nos camarades 
perdoient leur temps au jeu & avec des filles. 
Je ne les condamne pas. Qui eft-ce qui peut 
ne rieh fair? & netre avec perfonne ? 
Au commencement de la feconde cam-: 



pagne. .. » Mais a quoi bon vous de'tailler ce 
qui amena pour moi le plus affreux des mal- 
heurs? II fut blefle a mes c6tcs : pauvre 
William, dit-il, pendant que 'nous Tempor- 
tions , que deviendrei-vous I Trois jours je 
vScus entre la crainte & Tefperance ; trois 
jours je fus temoin des douleurs les plus 
vives & les plus patiemment fouffertes J enfin 
le foir du troifieme jour , voyant fon etat 
empirer de moment en moment : fais un 
miracle , 6 Dieu , rends le moi ! m ecriai-je* 
Daigne toi-meme le confoler , dit mon frfcre 
d*une voix prefque'teinte : il me ferre foible* 
ment la main & expire. 

Je ne me fouviens pas diftin&ement de ce 

qui fe pafla dans le temps qui fuivit fa mort. 

Je me retrouvai en Angleterre ; 6n me mena 

a Briftol & a Bath. J etois une ombre errante > 

& fattirois des regards de furprife & de com- 

paflion fur cette pauvre , inutile moitie d'exif- 

tencequime reftoit.Un jour j'etoisaffis fur Tun 

des bancs de la promenade , tant6t ouvrant un 4 

livre que j'avois apporte ; tantot le repofant 

a c6te de moi. Une femme que je me fou- 

vins dlavoir de'ja vue , vint s'afleoir h l'autre 

extremite du meme banc; nous refUmes * 
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long-temps fans rien dire , je la remarquofe 
& peine ; je tournai enfin les yeux de foil 
cote, & je repondis k quelques queftions qu elle 
m'adreila dune voix douce & difcrette. Je 
crus n£ la ram^ner chez elle , quelques mo* 
mens aprks, que par reconnoifTance & 
politeffe ; mais Ie lendemain & les jours 
fuivans je cherchai h la re voir , & fa douce 
cbnverfatioh , fes attentions careflantes me 
la firent biettt6t prefe'rer a mes triftes re- 
vferies , qui ^tpient pourtant rtion feul plai- 
fir. Califte , e'eft le noih qui lui etoit reft^ 
du role quelle fcvoit joue avec le plus grand 
applaudiffement la premiere & unique fois 
quelle avoit pjuru fur le theatre y Califte &oit 
d'une extra&ibn honn&te , & tenoit a de* 
gfens riches ; rtiais Une mere deprav^e & torn- 
bee dans la mis&re , voulant tirer parti de 
{i figure, de fes talens , & du plus beau foil 
de voix qui ait jamais frappe une oreille fen- 
fible, l'avoit vouee de bonne heufe au me- 
tier de Coihedienne, & on la fit de'buter par 
le r61e de Califte , dans Tke fair penitent*. 
Au fortirdela ComSdie, un.h<?mm^confr 
de'rable Talla demander \ fa mire , 1 acketa 
pour ainfi dire, & dh le fendemain panic 



ivec elle pour I e continent. Elle fut mifek 
Paris , malgre fa religion , dans une Abbaye 
difiinguee fous ie feul nom de Califte fille 
de condition^, mais dont on cachoit le nom 
de famiJle par des raifons importances. 

Elle fut ador^e des Religieufes & de fes 
coinpagnes , & le tori qu'elle auroit pu con- 
tra&er avec fa mere la deceloit fi peu qu'on 
la crut Bile du Dnc de Cumberland, & cou- 
fine par confequent de notre Roi j & quand 
*>n lui en parloit , la rougeur que Iuidbnnoit" 
le fentiment de fon ve'ritable etat fortifioit le 
foup^on 9 aulieu de le detruire. Elle fit bientot 
tous les ouvrag^s de femme avec une adrefle 
etonnante.Elle commen^a k deifiner & a pein- 
dre y elle danfoit deja a(Tez bien pour que fa 
mereeutpenfek en faire une danfeufe; elle fe 
perfe#ionna dans cet art fi feduifant; elleprit 
auifi des lemons de chant & de clavecin. J'ai 
toujour* trouve quelle jouoit 8c chantoit 
comme on parle ou comme on devroit par- 
ley & comme elle parloit elle-meme. Je 
veux dire qu'elle* jouoit & chantoit > tantot 
de genie , tant6tde fouvenir, tout ce qu'pn 
lui .demandoit , tout ce qu'on lui prefentoit, 
fe laiflant interrompre & recommen^ant jnillc 
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fois , fe livrant rarement a fes propres lift* 
preffions , & prenant .fur-tout plaifir a faire 
briller le talent des autres. Jamais il he 'fut 
une plus aimable muficienne ; jamais talent 
He para tant la perfonne, Mais ce degre de 
perfection & de facjlite , ce ne fut pas a Pa- 
ris quelle l'acquit , ce fat en Italie oil fon 
amant pafla deux ans avec elle > uniquement 
occupe d'elk) de fon inftrudion & de fon 
plaifin Aprjfes quatre ans de voyages , il la ra- 
mena en Angleterre , & demeurant avec elle f 
tantot chezlui a lacampagne , tantot a Londres 
chez le General D * * , fon oncle* II eut encore 
quatre ans de vie & de bonheur; mais le 
bonheur & Tamour ne fle'chiflent pas la mort t 
une inflammation de poitrine Temporta. Je* 
ne lui laifle rien., dit-il a fon oncle, un mo- 
ment avarit die mourir,parce que je n'ai pltid 
rien; mais vous vivez , yous etes riche, & 
ce quelle tiendra de vous lui fera plus hono- 
rable que ce qu'elle tiendrpit'de moi : k cet 
egard je ne regrette rien, & je-riieurs tran- 
quille. 

L oncle , au bout de quelques mois , lui 
donna , avec une rente de quatre cent pieces , 
cette maifon a Bath , oil je la voyois. II y* 

venoic 
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venoit paffer quelques femaines toutes le$ 
ann^es, & quand il avoit la goutte il la fai-* 
foit veijir chez Iui. Elle vous reflemble , Ma* 
dame , ou elle vous reffembloit , je ne fai le-^ 
quel des deux il faut dire. Dans fes penfees , 
dans fes jugemens, dans fes manieres , elle 
avoit comme vous je nc fai quoi qui negli- 
geoit Us petites confiderations pour alJer 
droit aux grands interets , a ce qui cara&erife 
les gens & les chofes. Son ame & fes dif- 
cours , fon top & fa penfee ^toient toujours 
daccord : ce qui n'etoit qu'ing&iieux ne Tin- 
tereflbit point , la prudence feule ne la de- 
termina jamais , & elle difoit ne favoir pas 
bien ce que c'etoit que la raifon , mais elle 
devenoit ingenieufe pour obliger, prudente 
pour epargner du chagrin aux autres , & elle 
paroifToit la raifon meme quand il falloit 
amortir des impreflions Ficheufes & rameher 
le calme dans un coeur tourment^, ou dans 
uti efprit qui s'e'garoit. Vous £tes fouvertt gaie 
& quelquefois impetueufe , elle netoit jamais- 
ni Tun ni Fautre. Dependantev, quoiqu'&do- 
ree , dedaignee par les uns tandis quelle etoit 
fervie a genoux par d'aiitf es , elle avoit cort- 
tra<fte'e je ne fai quelle re'ferve trifle qui te- 
Fart. II. C 
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noit tout cnfemble de la fierte & de reffroi j 
& fi elk eut ete mains aimante elleeut put 
paroitre fauvage & farouche. Un jour la 
voyant s^loigner de gens qui Pavoient abor- 
dee ayec empreflemem , & la confideroient 
avec admiration v je lui«n demandai la raifoiK 
Rapprochons<ious dieux , me dit-elle ; ils ont 
demande qui je fuis, vous verrez de quel 
air lis me regarderont! Nous flmes Tetiai: 
elle n'avoit devine que trop.jufte , unelarrae 
accompagna le fourire & Je regard par lequel 
elle me le fit remarquer. Que vous importe * 
lui dis-je ? Un jour peut-etre cela m'impor- 
tera , me dit-elle en rougiflant. Je ne 1'enten- 
dis que long -temps apr&s. Je me fouviens 
qu'une autrefois , invitee chez une femme 
chez qui je devois aller, elle refufa. Mais pour- 
quoi,lui dis-je? cette femme, & tous ceux 
que vous verrez chez elle ont de Tefprit & 
vous admirent. Ah ! dit-elle * ce ne font pas 
les dedains marques que je crains le plus f 
j'ai trop dans mon coeur & dans ceux qui 
me dedaignent de quoi me mettre a leur 
niveau > c eft la complaifance , le foin de ne 
pas parler dune Comedienne, d'une fille 
entretenue, de Mylord , de fon oncle. Quand 
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J* vols la bonte & le merite fouflrif potit 
moi , & oblig^ de fe contraindre ou de s£+ 
tour dir , je fouffre moi - fn£rrie. Du vivant 
de My lord la reconnoiflince me rendoit plus 
fociable , je tichois de gagner les cceurs pout 
qu'on n'affligelt pas !e fien. Si fes domefti- 
ques ne m euffent pas refpedlee , fi fes parens 
oil fes amis m avoient repouflee , ou que je 
les euffe fui , il fe feiroit brouiile avec tout le 
monde. Les gens qui venoient chez lui sM- 
toient fi bien accoutumes k moi , que fouvent 
fans y penfer ils difoient devant ' moi les 
chofes les plus offenfames. Mille fois j'at 
fait figne h Mylord en fouriant de les laiflef 
dire ; tantdt j'etois bien aife qu'on oubliat ce 
que j'etois, tantdt flattee quon me regardat 
comme une exception parmi celles de mi 
forte , & en effet ce quon difoit de leur e£- 
fronterie , de leur manege , de leuf avidit£ 
ne me regardoit aflurement pas* Pourquoi ne 
vous a-t-il pas ^poufee 3 lui demandai-je l H 
ne m'en a parte qu'utie feule fois , me r^pon- 
dit-elle ; alors il me dit : le manage entre 
nous ne feroit qu'une vaine cer^monie qui 
n'ajouteroit rien a mon refpeil pour vous , 
ni k rinviolabje attachement que je yous ai 
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youe; cepetidant fi javois qn tr6ne h voui 
donner ou feulement une fortune paffable je 
n'hefiterois pas; mais je fuis prefqu§ ruine, 
vous etes beaucoup glus jpune que moi, que 
ferviroit de vous laifler une veuve titree fans 
bien ! Ou je connpis mal le public , ou celle 
qui n a rien gagne a etre ma compagne que 
le plaifir de rendre rhomme qui l'adoroit le 
plus heureux des mortels , en fera plus refpec- 
tee que celle a qui on laifleroit ui\ nom & 
un titre ( * ). 

Vous etes etonn^epeut-etre , Madame ,ds 
I'exadtitude de ma memoire , ou peut - £tre 
jne foup£onnerez-vous de fuppteer & d'em- 
bellir. Ah ! quand j'aurai acheve de vous 
faire connoitre celle de qui je rapporte les 
paroles , vous ne le croirez pas , & vous ne 
ferez pas furprife non plus que je me fou- 
vienne ft bien des premieres converfations 
que nous avons eues enfemble. Depuis quel- 
que temps far-tout elles me reviennent ave$ 
un detail etonnant ; je vois Tendrpit oh elle 
parloit , & je crois lentendre encore. Je re* 



r (*) U connoiflbit mal le public k raifonnoli 
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viens, ptrar vous la peindre rnieux, aux com- 
paraifons que je n ai cefl? de faire depuis 
le premier moment oil j'ai eu le bonheur 
de vous. voir. Plus filentjeufe que vous 
avec les indiferens, auffi aima&fe que vous; 
&. nayant pas une Cdcile, elle ^toit plus 
careffimte 4 , plus attentive, plus infiriuan-f 
te encore ayec les gens ^qu'elle aimoit; (bra 
efprit n Itoit pas auffi hafdi* qlie le vdtrfc,- 
mais il Aoit plus adroit; fort expreffion ^tditf 
moinsviye, mais plus douce; dans un pays 
ou les aru tieanent lieu dune nature pit— 
torefque r qui frappe les fens & parle au 
cow , elje avoit la meme fenfibilite pour les 
uns que vous pour Fa^tfe^ Voire maiftfh eft 
fimpie & noble , on eft che2 une femme de 
conxittian peu riche ; la fienne etoit ornee 
av^c gout & iavec ^conomie , die epargnoft 
tout ce qu'elle pouvoit de' fon revenu poui* 
de pauvres filles quelle faifoit Clever, mafo 
elle travaflloit commie les fees , & cfiaque 
jour fes amis trouvoient chez elle quelque 
chafe de nfcuveau a admirer., ou dont on 
jouiffoit. TafctAt c'etoi* uh meuble commode 
quelle afoit fait elle~m£hi€j ;* tantAt un vafe 
dont elle avoit donne le dfeffin , & qui fat- 



foit la fortune de louvrier. Elle ebfrioit de* 
portraits pour, fes amis, pour elle-m6me des 
tableaux des meilleurs maitres. Quel talent, 
quel moyen de plaire cette aimable fille nV 
voit - elle pas ! 

, Sfcigne , amufe par elle, ma fant6 tp+ 
tint ; la vie ne me parut plus un fardeau fi 
pefant , § infipide a porter ; je pleurai enfin 
xnon frfere , je pus enfin parler de lui > fen 
parlois fans cefle. Je pleurois & j,e la faifoif 
pleurer. Je vois , dit-elle un jour , pourquoi 
yous etes tendre, doux, & pourtant un homme. 
La plupart des homines qui n'ont eu que -des 
camarades ©rdinaires & de leur fexe , ont pen 
de de'licatefle & d'amenit£ , & ceux qui out 
beaucoup vecu ayec des femmes^plus aimables 
d'abord que lea autres - 3 mais moins adroks* 
moins hardis aux exerckes des bammes , de- 
viennent £dentaives , & ayec le temps pufil- 
lanimes , exigeans , egoiftes & vaporeux 
comme nous. . Vos courfes , vos jeux , vos 
exercices avec voire frire vous ont rendu ra* 
bufte & adroit,, & av^c lui votre coeur na- 
turellement fenfible eft devenu de'licat & 
tendre. Qu'il e'toit heureux , s ecriArlhelle un 
jour que le corar plestt de monfrfcrejenayoia 
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Jong-temp* parll! keureufe kfeitame qui refl£ 
pkcera ce friie cWrif & qui xa'atmeroitcomme 
ii m'aimoit, lui dis-je. Ce n'eft pas cda 
^u'il feroit difficile de trouver , me r£pondk« 
die en rougiflant. Vous naimerez pas une 
femraeautant que vous laimiez,mais fivous 
aviez feulement eette tendrefle que vous pou- 
vez encore avoir, fi on fe croyoit ce que 
vous aimezle mieux k pr&ent que vous n'avez 
plus votre frfcre. •. . Je la regarde , des larmes 
couloient de fes yeux. Je me mets k fes 
pieds , je baife fes mains. Navies vous point 
vu , dit-elle, que je vous aimois I Non , lui 
dis-je , & vous 4tes la premiere femme qui 
sne fafle entendre ces mots fi doux. Je me 
fuis dedommag&, dit-elle, en m'oUigeant 
k m'afieoir, d'une longue contrainte & dn 
chagrin de n'&tre pas devinee j je vous ai 
aime dfcs le premier moment que je vous ai 
vu, avant vous j'avois comw la teconnoi& 
fance & non point Pamour , je le connois fc 
pr&ent quil eft trop tard. Quelle fituation 
que la mienne J moins je me'rite d'ltre ret- 
pede'e , plus j'ai befoin de F4tre. Je verrois 
.une infulte dans ce qui auroit eti des marques 
.d'amour ; au moindxe oubli de la plus fe'vfer© 

Civ 
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d&erice , effrayee , humiliee \ je raersppelle* 

rois avec horreur cerque yti eti ,. ce qui me 

rend indigne de vous anies yeux &. fans 

doute aux rAtres,ceque je ne veiix, ce que 

je ne dois jamais redevenir. All ! je nai con- 

nu le prix dune vie & d'une reputation fans 

tache que depuis que je vous connois. Com- 

bien de fois j'ai pleur^ : en voyant une fille , 

la fille la plus pauvre > mais chafte , ou fetr- 

lement encore innocente I .A fa place je me 

ferois alle donner k vous , je voui aurois con*- 

facr£ ma vie, je vous aurois fervi a tel litre ; 

k telle condition que vous aurier voulu; je 

n'aurois ixi connue- que de vous , vous auriez 

pu vous mirier , j'aurois fervi voire femme 

& vos enfans , & je me ferois enorgueillie 

d'etre fi complettemen* voire efclave , de tout 

faire & de tout ibuffrir poor vous. Maismoi , 

que pais-je faire? que puisne qffrir ? connue 

■& avilie je ne puis devenir ni votre^gale 5 ni 

votre fervarite»Vousvoyez que j'ai penf¥ k tout; 

depuis fi long-tenips je ne penfe qu'll vous 

aimer , au malheur & au plaifir de vous aimer; 

mille fois j'ai voulu me fouftraire k tous les 

maux que je prevois; mais qui peut echap- 

per a fa deflinee I Du moins en vous difant 
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comLfen je vous aime , me fuis-je donn^e un 
moment <te bonheur, Nc pr^voyons point 
dc maux , lui dis-je , pour moi je ne prevois 
ricn; je vous vois, vous ntfaimez. Le pre- 
fent eft trop delkieux pour que je puifle me 
tburmenter de Pavenir 5 & en lui parlant je la 
ferrois dans mes bras. Elk s 9 tn arracha. Je ne 
parlerai done plus de lavenir , dit-elle : je ne 
faurois me re'feudre h fourmenter ce que 
faime. Allez a prefent , laiffez-moi reprendre 
mes efprits ; & vous 9 r^flechiffez a vous & a 
moi , peut - etre ferez vous plus fage que moi 
& ne voudrez-vous pas vous engager dans 
one liaifort qui promet fi peu de bonheur. 
Groire que vows pourrez toujours me quitter 
& fie pas- 6tre nfralheureux > ce feroit vous 
tromper vous-meme ; mais aujourd'hui vous 
pouvez- me quitter fans etre cruel. Je ne m'en 
confolerai point \ mais vous n'aurez aucun re- 
proche a vous faire. Y otre fante eft retablie, 
vous pouvez quitter cet endroit. Si vous re- 
venez demain ce fera me dire que vous avez 
accepte men c<mtr , & voiis ne pourrez plus ., 
fans ^premterdes remords 5 me rendre tout a 
fait malKeurepfe : penfez-y , dit-elle en me 
ferrant la main s encore tine fois vous pouvez 
parti* 3 votite fante eft retablie. Oui , dis-je % 



\" 



?4a * 

tnais c'eft k vous que je ladois , & je m'en *Ha& 
Je ne d&ib&ai , ni ne balan$ai, ni ne com- 
Battis, & cependant comme fi qlielquc chpfe 
m'avoit retenu, je ne fortis de chez moi que 
fort tard le lendemain y le foir fort tard j* 
me retrouvai k la perte de Califte fans que 
je pnifle dire que j'eufle pris le parti d'y re- 
tourner. Ciel ! quelle joie je vis briller dans 
fes yeux ! Vous revenez 5 vous revenez ! 
s'ecria-t-elle. Qui pourroit, lui dis-je , fe dd* 
rober k tant de feiicitl ! aprfes une longue nuk 
1'aurore du bonheur fe remontre k peine » 
pourrois-je my derober & me replonger dans 
cette nuit luguhrel Elle me regardoit, & 
affife vis-k-vis de moi , levant les yeux an 
ciel , joignant les mains , pleurant & foa«- 
riant k la fois avec une expreffion v c&efte > 
elle rep^toit, il eft revenu I AK L il eft reve- 
nu ! la fin > dit-elle , ne fera pas heurenfe. le 
n ofe au moins l'efp&er ; mais elle eft eloign^o 
peut-Stre. Peut-Stre mourrai-j* want de deve- 
nir mif&able. Ne me promettez rien 9 mais 
recevez le ferment que je fais de vous aimer 
toujdurs. Je fuis sure de vous aimer toujour 
quand m&me vous ne m'aimeriez ph» ft ne cef- 
ferois pas de vous aimer. Que le moment ofc 
tous aurez k vous plaindre de moacoeur foil 
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U dtrnier dt mt vie ! Venez tvee mo! 9 ye* 
nez yous afleoir for ce mime banc ou je 
Tpu$ parlai pour la piemiire foil. Vingt fois 
ii]k je m'etois approch^e deyous ; je n'avois 
oft yous parlcr. Ce jour-lk jefus phis bardie 
Blni foit ce jour ! b&iie foit ma hardiefle ! 
l^ni foit le banc & Tendroit oik il fut pofe ! 
Jy planterai an rofier 9 da ch&vre-feuil & 
da jafmin. En effet elle les y planta. Its 
croiffent , ils profpirent 9 c eft tont ce qui 
refte d*heureux de cette liaifon fi douce. 

Que ne puis-je 9 Madame , yous peindre 
tome fa douceur, & le charme inexpri- 
mable de cette aimable fille ! Que ne puis-je 
vous peindre avec quelle tendreffe , quelle 
d&icatefle, quelle adrefle elle oppofa fi 
long-temps l'amour & l'amour ; maitrifant les 
fens par le ceeur , mettant des plaifirs plus 
doux k la place de plaifirs plus vife 9 me fan 
fant oublier fa perfonne k force de me faire 
admirer les graces , fon efprit & fes talens ! 
Quelque fois je me plaignois de fa retenue, 
que j'appellojs durete & indifference 9 alors 
elle me difoit que mon p&re me permettroit 
peut-gtre de 1'epoufer ; & quand je voulois 
f artir pour demander le confenteroent de mon 
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pire :' tant que vous ne l'avez. pa& demand e^ v 

difoit-elle , nous avons le plaifir de cram 
qu'pn vous .laccorderoit. Berce par l'araaur 
& l'efpef ance , je vivois auffi heureux qu'on 
peut letre hors du calme, & quand tout 
Jiptre coeur eft rcmpli d'Une paffion qu'on 
tvoit long- terns regardee'comme indigne d'oc+ 
cuper lecceur d'un lhomme. Ohmonfrkrel 
xnon frere! que diriez - vous ? m!ecriois~jd 
quelquefois ; mais je ne'vpus ai plus , & qui 
etoit plus digne qu'elle de vous remplacer h 
Mes jours ne s'ecouloient pourtant pas dans 
ihie oifivete entire. Le Regiment ou je fer* 
vois ayant ete enveloppe dans la difgrace die 
Saratoga , ileut falu ii on edt voulu me re& 
voyjer en Amerique me fake entrer dans un 
autre corps ; mais mon pfcre d autant plus 
defole d y avoir perdu un fife qo'il n'apprott* 
voit pas cette guerre, jura que Tautre n'y 
retourneroit jamais , & ptofitant de cette cir* 
Conftance de la capitulation *de Saratoga il 
pretendit que ma mauvaife fante' feulfc m'ayaAt 
fepare de mon regiment •> je detfois litre res* 
garde comme appartenant encore a une ar«* 
m£e qui ne pouvoit plus fervir coutre les 
Ameriquains) de forte qu'ayant en q?elque 
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fig on quitt^ le fervice , quoique je n'eufle 
pas encore quitte Tuniforme ni rendu mon 
brevet, je me preparois a la carrifcredu Par- 
lement & des emplois , & pour y jouer un 
rfile honorable , }e refolus en meme-temps que 
j etudierois les loix & Thiftoire de irion pays % 
d apprendre * me bien exprimer dans ma Ian- 
gue. Je de'finiflbis reloquence, y le pouvoir 
d'entrainer quand on ne jjppt pas convaincre , 
& ce pouvoir me paroiflbit neceflaire avec 
tant de gens , & dans tant d'occafions que je 
crus ne pouvoir pas me don^er trop de peine 
pour Tacquerir. A l'exemple du fameux Lord 
Chattam , je me mis h. traduire Ciceron , & 
fur-tout De'moftene, brulant ma traduction 
& la recommen^ant mille fois. Califte m'ai* 
doit a . trouver les mots & les tournures , 
quoiqu'elle n'entendit ni le grec ni le latin ; 
mais apres lui avoir traduit litteralement mon 
auteur jelui voyoisfaifir fa penfe'e fourent beau- 
coup mieux que moi , & quand je traduifois 
Pafcal ou Bofluet , elle m'e'toit encore d un 
plus grand fecours. 

De peur de nSgliger les occupations, que 
je m e'tois prefcrites , nous avions regie Teni- 
ploi de ma joxirnee, & xjjand ? m'oubliant 
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aupris dTelle , fen arois pafle one dotlt je Mf 
devbis pas Stre content , die me faifoit payef 
nne amende au profit de fes pauvres prot^~ 
gits. J'ltois ihatineux : deuk hgures de ma 
matinee etoiertt cohfacrees k me prbftlfefier 
avec Califte. Heures tfop courtes, prome- 
nades delicieufes ou tout s'embellifibit & 
s'animoit pour deux cceur* k l'uniilon, pour 
deux coeurs k la f<fii tr&nquilles & charmes, 
ear la nature eft tift tiers que des amans peu* 
vent aimer, & qui partage leur admiration 
fans les refroidir Tun pour l'autre. Le refte 
de mon temps jufqu'au dine &oit employe k 
l'&ude. Je dinois chefc moi, mais j'allois 
prendre le cafe chez elle. Je la trouvois ha- 
billee; je lui montrois ce que j'avois fait, 
& quand j'en itois un peu content , apr& 
Tavoir corrig£ avec elle, je le copiois fous 
fa di&ee. Enfuite, je lui lifois les nouveautls 
qui avoient quelque reputation, ou quand 
jien de nouveau n'excitoit notre curiofite 9 je 
lui lifois Roufleau , Voltaire , F&ielon , Buf- 
fon , tout ce que votre langue a de meilleur 
& de plus agr£able. J'allois enfuite k la falle 
publique, de peur j difoit-elle, qu'oit ne crut 

que poor me gardcrmieux elle ne m'efit en-* 
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terre. Apres y avoir pafle une heure ou deux* 
ii m'etoit permis de revenir & de ne la plus 
quitter. Alors, felon la fcifon, nous nous pro- 
menions ou nous caufions, & nous faifions 
nonchalamment de la mufique jufqu'au fou- 
per y excepte deux jours dans la femaine ou 
nous avions un veritable concert. Jy ai enten- 
du les plus habiles muficiens Anglois & 
Strangers de'ployer tout leur art & fe livrer 
a tout leur ge'nie. L'attention & lafeufibilite 
de Califte excitoient leur Emulation plus que 
Tor des grands. Elle ny invitoit jamais per- 
fonne, mais quelquefois des hommes de nos 
premieres families obtenoient la permiffion 
d'y venir. Une fois des femmes firent de 
mander la m£me permiflion , elle les refufa. 
Une autre fois de jeunes gens entendant 
de la mufique s'avis&rent d'entrer. Califte 
leur dit qu'ils s'etoient mepris fans doute , 
qu'ils pouvoient refter pourvu qu'ils obfer-< 
vaffent le plus grand fiLence , mais quelle les 
prioit de ne pas revenir fans Ten avoir pr£- 
venue. Vous voyez, Madame, quelle favoit 
fe faire refpe&er , & fon amant meme n'e'toit 
que le plus foumis commie le plus enchante* 
de fes admirateurs. O femmes I femmes ,,que* 
i IL Part. * 
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vous £tes malheureufes , quand cclui qu* vous 
aimez fe fait de votre amour un droit de 
vous tyrannifer , quand au lieu de vous pla- 
cer aflez haut pour s'honorer de yotre prefe- 
rence il met fon bonneur k fe faire craindre 
& a vous voir ramper k fes pieds ! 
. Apr&s le concert nous donnions un fouper 
h nos muficiens & a nos amateurs. II m'etoit 
permis de faire les frais de ces foupers , & 
c etoit la feule permiffion de ce genre que 
} eufle. Jamais il n'y en eut de plus gais. An- 
glois , Allemands , Italiens , tous nos Vir- 
tuofes y meloient bizarrement leur langage 9 
leurs pretentions, leurs prejuges, leurs habi- 
tudes , leurs faillies. Avec une autre que Califte 
ces foupers euflent ete froids , ou auroient d£- 
ge'nere en orgies; avec elle ils etoient dec ens, 
gais, charmans. 

Califte ayant trouve que l'heure qui fuivoit 
le fouper etoit , quand nous etions feuls , la 
plus difficile a pafler 9 a moins que le clair 
de lune ne nous invitat a nous promener, ou 
quelque livre bien piquant a en achever la 
ledure , imagina de faire venir dans ces oc- 
cafionsJa un petit Violoncel, ivrbgne , craf- 
feux, raais tr&$-4iabile. Un figne imperceptible 

fait 
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Fait k foil Laquais evoquoit ce petit gnorteS 
Au moment ou je le voyois fortir comme de 
deflbus terre je conimengois par le maudire 
& je faifois mine de men aller , mais un re- 
gard ou un fourire marretoit , & fouvent le 
chapeau fur la tete , & appuye contre la 
porte , je reftois immobile a ecouter les chofes 
charmantes que produifoient la voix & le 
clavecin de Califte avec l'inftrument de mori 
mauvais genie. Dautres fois je prenois en 
grondant ma harpe ou mon violon * & je 
jouois jufqu a ce que Califte nous renvoyat 
Tun & Tautre. Ainfi fe pafserent des femaines f 
des mois , plus d'une annee , & vous voyea 
que le feul fouvenir de ce temps delicieux a 
fait briller encore une erincelle de gaiete 
dans un coeur riavr^ de triftefle, 

A la fin je regus une lettre de mon pere : 
on lui avoit dit que ma fame, parfaitement 
remife , ne demandoit plus le fejour de Bath, 
il me parloit de reveriir chez lui & d epoufer 
une jeune perfonne , dont la fortune , la naif- 
fance & Te'ducation etoient telles qu'on ne 
pouvoit rien demander de mieux ; je repon- 
dis qu effe&ivement ma fante etoit remife , 
<& apres avoir parle de celle a qui j'en avoifc 
II Partie* D 
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Furtigation, & que fappellai fans detour f* 

maitreffe de feu Lord L * * 9 je lui dis que je 

ne me marierois point & moins quil ne me 

permit de 1 epoufer ; & le fuppliant de n'ecou- 

ter pas un prejuge confus qui pourroit faire re- 

jetter ma demande, je le conjurai auffi de s'in- 

former k Londres , a Bath , par-tout , du carao 

tere & des moeurs de celle que je voulois lui 

donner pour fille. Out defes maurs> rep&ois- 

je, & fivous apprenez qu'avantla mort defon 

amant elle ait jamais manque a la decence, oil 

qu'apres fa mort elle ait jamais donne lieu 

a la moindre te'merite' , fi vous entendeas 

fortir d'aucune bouche autre chofe qu'un 

&oge ou une benediction , je renonce a moa 

efpe'rance la plus chere , au feul bien qui me 

fafl*e regarder comme un bortheur de vivre , & 

d'avoir conferve.ou recouvre la raifon. Voici 

la reponfe que je regus de Aon pfcre. 

« Vous etes majeur , mon fils, & vous poa- 
vez vous marier fans mon' confentement : 
quant a mon approbation vous ne laurez ja- 
mais pour le mariage dont vous me parlez , & 
fi vous le contra$ez je ne vous reverrai ja- 
mais. Je n'ai point defire dilluftration , & vous 
iavez quej'ailaifle la branche cadette de notre 
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famille folliciter & obtenir un litre , fahs fairt? 
la tnoindre tentative popr en procurer un b 
la mienne ; mais Thonneur m'eft plus chef 
qu'k perfonne, & jamais de mon confente* 
menton ne-poftera atteinte a mon honneur 
tii k celui de ma famille. Je fremis a l'idee 
d'une belle-fille devant qui on n'oferoit par- 
ler de chattel , aux enfans de laquelle je 
ne pdurrois recommander la chaftete fans 
faire irougir leur mere, Et ne rougiriez* 
Vous pas auffi quand je les exhorterois k 
pref&er Phonneur a leurs jteffions^ a ne 
pas fe laifler vaincre & fubjUguer par leurs 
paflions ? Non mon fils , je ne donneral 
pas la place d'une femme que j'adorois k 
cette belle -filler Vous pourrez lui donner 
fon nom , & peut-etre me ferez-vous mou- 
*ir de chagrin en le lui donnant , car mon 
fang fremit a la feule idee ; mais tant que je 
vivrai elle ne s'afleyera pas a la place de votre 
mere. Vous fayez que la naiflance de mes 
enfans m'a coute leur mere ; vous favez que 
Tamitie' de mes ills Tun pour Pautre ma cout£ 
Pun des deux, e'eft a vous a voir fi vous 
voulez que le feul qui me refte me foit 6t£ 
par une folle paffion , car je n'aurai plus d$ 

D i j 



iifc *fi te fils peut fe dormer ttie pareilfil 
femme ». 

Califte me voyant revenir chez elle plus 
tard qu'k lordinaire , & avec un air trifle Sc 
de'fait , devina tout de fuite la lettre ; m'ayant 
force' a la lui donner, elle la hit, & je vis chaque 
mot entrer dans fon coeur cbmme un poignard. 
Ne defefpe'rons pas encore tout-a-fait, me 
clit-elle, permettez-moi de lui ^crire de- 
main ; a preTent je ne pourrois j & s'etant 
affife fur le canape , a cote de moi , elle fe 
pencha fur moi , & elle me careflbit en pleu«« 
rant avec un abandon qu'elle n'-avoit jamais 
cu. Elle favoit bien que j etois trop afflige 
pour en abufer. J'ai traduit de mon mieux la 
la lettre- de Califte , &je vais la tranfcrire. 

« .Souffrez, Monfieur y qu'une malheureufe 
femfrie en appelle de votre jugement k vous- 
meme , & ofe plaider fa caufe devant vous. 
Je ne fens que trop la force de vos raifons > 
mais daignez confiderer, Monfieur, s'il ny 
en a point audi qui foyent en ma faveur , & 
qu'on puiffe oppofer aux confederations qui 
me reprouvent. Voyez d'abord fi le devoue- 
itient le plus entier , la tendrefle la plus viVe* 
la reconjnoiffance la mieux fentie ne pefent 



Wen dans la balance que je vqudrois que vow 
claignafliez encore tenir , & confulter dans 
cette occafion. Daignez vous demander fi 
votre fils pourroit attendre d'aucune femme 
ces fentimens au degre oil je les ai , & les 
aurai toujours , & que votre imagination vous 
peigne Yil fe peut tout ce quils me feroient 
faire & fupporter : confiderez enfuite d'autres 
mariages , les manages qui paroiflbient les 
inieux aflbrtis & les plus avantageux , & fup- 
pofe que. vous voyez dans prefque tous de* 
inconvenjens & des chagrins encore plus 
grands & plus, fenfibles.que ceux que vous 
redoutez dank celui que votre fils defire ,* 
n'en fuppqrterez-vous pas avec plus d'indul- 
genceJa penfee de celui-ci , & n'en defirerez-* 
yqus pas mains vivement ira autre? Ah? 
s'il ne falloit qu'une naiflance honorable, 
ufte vie pure > une reputation inta&e pdut? 
rendre votre fils heureux ; fi avoir ete' fage 
etoit tout ^ fi Paimer paffionne'ment , unique- 
ipentne'toit rien, croyez que je ferois afle* 
genereufe > ou plutdt que jje Taimerois afles 
pour faire taire k jamais le feul defir , la r 
feule ambit ibn de mon coeur.. 

Vous me trouvez iiir-tout indigne detffc 

■Dili 
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U mire de vos petits-enfants. Je me foumetf 
en gemiflant a votre opinion , fondee fans 
doute fur celle du public. Si vous ne con- 
fultiez que votre propre jugement ; fi vous 
daigniez me voir , me connoitre r votre ar- 
ret feroit peut-etre moins fevire ; vous ver* 
riez avec quelle docilite je ferois capable de 
leur repe'ter vos le$ons , des le£ons que je 
n'ai pas fuivies , mais qu'on ne m'avoit pas 
donnees , & fuppofe qu'en paflant ' par ma 
bouche elles perdiffent de leur. force, vous 
verriez du jnoins que ma conduite conftante 
offriroit fexemple deThonnetete'. Toute avilie 
que je vous parois , croyez , Monfieur * qu'au- 
cune femme de quelque rang , de quelqu etat 
quelle puifle etre na &e plus a Tabri que 
moi de rien voir ou entendre de licencieux. 
Ah Monfieur ! vous feroit<-il difficile de vous 
former une idee un peu avantageufe de celle 
qui a fu s'attacher a votre fils d'un amour fi 
tendre ! Je finis en vous jurant d&ne confen-r 
tir jamais a rien que vous condamoiez 1 
quand meme votre fils pourroit en avoir la 
penfee • mais il ne peut Tavoir , il noubliera 
pas un inftant le refpe<ft qu'il vous doit, 
©aignez pennettre, Monfieu*, que je par- 
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♦age an moins ce fentiment avec lui , 6c rien 
rejettea; pas de ma part I'humble & finc&re 
aflurance »* . 

En attendant la r^ponfe de mon pfcre * 
Routes nos converfations roul&rent fur les pa- 
rens de Califte , fon education , fes voyage* , 
fon hiftoire en un mot. Je lui fis des ques- 
tions que je ne lui avois jamais fakes. J avois 
ecarte des fouvenirs qui pauvdient lui etre 
f&cheux ; elle m ota mes craintes & mes m&- 
nagemens. Je voulus tout approfondir y & 
comme ii cela eut du favorifer notre deflein % 
je me plaifois a voir combien elle gagnok k 
Itre plus parfaitement connue* Helas I ce 
n'etoit pas moi qu'il falloit perfuader. Elle me 
4k que par un effet de 1'extrfcme d^licatefle 
<Ie fon nmant, perfonne, ni homme m 
femme , dans aucun pays , ne pouvoit affir- 
mer qu'elle eut 6ti fa maitreffe. Elle me dit 
n'avoir pas efluye de fa part un feid refus % 
un feul inftant d'humeur ou de m^contente- 
Hient , ou mdme de negligence. Quelle femme 
que celfe qu'un hoirjme > fon amant > for* 
Bienfaiteur , fon mattre pour ainfi-dire > peut 
tf aiter pendant huit ans comme une divinite £ 
Je lui demandai un jour fi jamais elle n avoift 
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eu la peflfee de le quitter. Oui 5 dit - elle , ]t 
l'ai eue une fois r mais je fus fi fra^pee dc 
Ingratitude d'un pareil deflein que je ne vou- 
Jus pas y voir de la fagefle : je me crus la 
dupe d'un fantome qui s'appelloit la vert a, 
& qui etoit le vice, & je le repoufiai avec 
horreur. - , 

Pendant trois jours que tarda la lettre 
4e mon pere , j'ei ir Ijl permiffion de laifler- 
Ik mes livrs* & le public. Je^ yenois chez 
'elle des le matin ; le chagrin nous avoit ren- 
dus plus famlliers fans nous repflre moins 
fages. Le quatrieme jour Califte rejut cette 
reponfe. Au lieu de la tranfcrire ou de la 
traduire, Madame, je vous lenyoye , vous la 
traduirez fi vous voulez que votre parent la 
life un jour ; je naurois pas U force de 1) 
traduire. . . - - . 



\ * 



Madame, 

«'Je fuis fkchi d'etre force de dire des chofes 
defagreables ti une perfonne de votre fexe , & 
j'ajouterai de votre merite ; car fans prendre 
des informations fur votre compte, ce qui 
feroit inutile , ne pouvant etre determine pat 



Jes chofes que f apprendrois ; j'ai entenda dire 
beaucoup bien de vous. Encore une fois , je 
fuis fikhe d'etre oblig^ de vous dim des chofes 
de'fagreables , mais laifler votre lettre fans 
reponfe feroit encore plus defobligeant que 
la refuter. Ceft done ce dernier parti que je 
me vois force de prendre* D'abo^d-, Ma- 
dame, je pourrois vous dire que je n'ai d'autre 
preuve de votre attachement pdur mon fils 
que ce que vous en dites vous-;m£tpe^: & une 
liaifon qui ne prouve pas toujour* un bien 
grand attachement ; mais en le fuppofant aufli 
grand que vous le dites , & j'avoue que je fui§ 
port^ a vous en croire , pourquoi ne. penfe- 
xois-je pas quune aurre femme pourroit ai-. 
zner mon fils autant que vous raimez^fig 
fuppofe meme quune autre femme qu^U^U" 1 
feroit ne l^imat pas avec la meme tendr^fle 
pi ayec oin fi grand denouement ^ eft - il 
fyen sur que ce, degre d'attachetpent fut 
un grand biep pour Jui, &,trouvez T \rous 
apparent quijfli ait jamais befoin de fort 
grands. facrificep de la part dun femme? 
Mais 9 je fuppofe .que ce foit un. grand bien i 
cft-ce , tout que cet attachement ? Vous *ne 
parlez des chagrins qaon^yoit dans .la plu- 



( 5* ) 

part des menages ; mais feroit-ce utte Men- 
bonne maniere de raifonner que de fe refoudre 
a fotiffrir des inconveniens certains , parce 
qu'ailleurs il yen a de vraifemblables ? de 
patfer par deflus des inconveniens qu on voit 
diftin&ement pour en eviter d'autres quon 
ne peut encore prevoir , & de prendre un 
parti decide'ment mauvais , parce quil y en 
auroit peut-etre de pires? Vous me deman- 
dez s'il me feroit difficile de prendre bonne opi- 
nion de celle qui aime mon fils ; Vous pouviez 
ajouter & qui ^n eft aimee. Non fans doute , 
& j ai fi bonne opinion de vous que je crois 
qu*en effet vous donneriez un bon exemple 
a vos enfans , & que loin de contredire les 
lemons qu'on pourroit leur dotiner , vous leur 
donneriez les m£mes lemons, & peut- etre 
fcvec plus de zele & de foins qo'un autre* 
Mais , penfez-vous que dans mille occafiont 
je ne croirok pas que vou$ fbuffrez' de ce 
quon diroit ou ne diroit pas i vos enfanr 
& toucbant vos enfans, & fur mille : autres 
fujets ? Et he penfez-vous pas auffi qiie plus 
vous m'int^refTeriez par votre lbont3 y votre 
bonneted & vos. qrialiteVaimables, plus je 
fouffrirois de votr\ -^imagine* que vous fou£ 
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Frez , & que vous n'&tes pas auffi heureufe $ 
auffi confideree que vous m^riteriez Vbeau- 
coap d'e'gards de Fetre I En verite , Madame x 
je me faurois mauvais gre a moi-meme do 
n'avoir pas pour vous toute la confide'ration 
& la tendrefle imaginables, & pourrant il 
me feroit impoffible; de les avoir , fi ce n eft 
peut etre pour quelques momens quand je ne 
me fouviendrois pas que cette femme belle % 
aimable & bonne eft n?a belle-fille ; mais 
aufli-tdt que; je vous entendrois nommer 
comme j'entendois nommer ma femme & 
xna mere , pardonn^z ma fincerite' , Madame x 
mon opeur fe tourneroit contre Votis ,' & je 
vous hairois pet*t-etre d avoir 'iii fi aimatle 
que mon :61s n'efit voulu aimer & epoufer 
que vous ; & fi d&ns ce mqnient je croyois 
Xftir quelquHm , parler de moft ills ou de* 
fes enfans , je fuppoferois qu on dit c^eft 1q 
inari d'une telle , ce fojit, les enfans d'une 
telle. En v.erite, Madame,, cela feroit in-* 
fupportable , car a prefent que cela n'a 
tfien de rrfel, Tide'e m*en eft infupporta-* 
ble ; ne croyez pourtant pas que j'aye au-* 
cun mepris pour votre perfonne, il feroit 
tr^-injufte d'en avoir , &ie fuisWpofeVua 



(6o? 

fentiment tout contrairc. Je vous ai obliga* 
tion , &c'eftfans rougir de vous avoir obliga- 
tion , de la prorfiefle que vous me faites a 
la fin de votre lettre. Sans bien favoir pour- 
quoi j y ai une foi entire. Pour vous payer 
de votre honnetete & du refpecft que vous 
avez pour le fentiraent qui He un fils k fori 
p&re je vous promets r ainfi qua mon fils , de 
ne rien tenter pour vous feparer , & de ne lui 
jamais reparler le premier d'aucun mariage , 
quand on me propoferoit une Princefle pour 
belle - fiile ? mais a condition qu il ne me re- 
parle jamais non plus que vous du mariage 
en queftion. Si je me laiflbis flecbir je fens 
que j'en aurois le regret le ,plus amer , & fi 
je refiftois a de vives felicitations > comme 
je ferois surement , outre le deplaifir d'affli- 
ger un fils que j'aime tendremejnt 6c qui Is 
merite , je me pre'parerois peut-etre des re- 
grets pour lavenir ; car un pere tendre fe 
reproche quelque fois contre toute raifon de 
n'avoir pas cede aux inftances les plus de- 
raifonnables de fon enfant. Croyez % Madame > 
que ce neft deja pas fans douleur que je 
vous afflige aujourd'hui Tun & I'autre ». 
Je trouVai Califte -affife ., a terre , la tet$ 



(6i> 

fc^puyee contre le marbre de fa tkemin&. 
Ceft la vingtifcme place que j'ai depuis une 
heure , me dit-elle , je men tiens a celle-ci 
parce que ma tete brule. Elle me montra du 
doigt la lettre de mon pere qui etoit ouverte 
fur le canape. Je m'aflis, & pendant que 
je lifois , s etant un peu tournee elle appuya 
fa tete contre mes genoux. Abforbe dans mes 
penfe'es , regrettant le pafle , de'plorant 
1 avenir & ne sachant comment difpofer 
du prefertt , je ne la yoyois & ne la fen- 
tois prefque pas. A la fin je la foulevai & 
je la fis affeoir. Nos larmes fe confondirent. 
Soyons au moins Fun a l'autre autant que 
nous y pouvons etre , lui dis-je fort bas , & 
comme fi j'avois craint quelle ne m'enten- 
dit ; je pus douter quelle m'eut entendu ; 
je pus croire quelle confentoit , elle ne me 
repondit point , & fes yeux etoient ferme's. 
Changeons ma Califte , lui dis-je , ce mo- 
ment fi trifle en un moment de bonheur. 
Ah , dit-elle en rouvrant les yeux , & jettant 
fur moi des regards de douleur & d'effroi, 
il faut done redevenir ce que j'e'tois. Non , 
lui dis-je apres quelques momens de filence , 
il ne faut rien , j'ayois cru que vous m'ai- 
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ftuez. Et je ne vous aime done pas , Ait - elfe 
en paflant k fon tour fes bras autour d* 
itioi , je ne vous aime done pas I Peignez* 
Vous s'il fe -petit, Madame, ce quife paflbit 
dans mon coeur. A la fin je me mis k fes 
pieds, jembraflai fes genoux* ; je lui de- 
mandai pardon de mon impetuofite* Je fai 
que, vous m'aimez, lui dis-je^ je vous ref- 
pe#e, je vous adore, vous ne ferez pour 
Itioi quece que vous voudrez. Ah! dit-elle, 
il faut , je le vois bien , redevenir ee qti'il 
me feroit affreux d'etre > ou vous perdre , ce 
qui feroit mille fois plus affreux. Non , dis- 
je , vous Vous trompez , vous m'offenfez t 
vous ne me perdrez point * je vous aimerai 
toujours. Vous m'aimerez peut-etre , reprit- 
elle , mais je ne vous en perdrai pas mains* 
Et quel droit aurois-je de vous conferverl 
Je vous perdrai, j'en fuis fure, & fes lar- 
mes etoient pretes k la fuffoquer; mais 
de peur que je n appellafle du fecours, de 
peur de n etre plus feule avec moi , elle me 
promit de faire tous fes efforts pour • fe cat 
mer , & a la fin elle r&iffit. Depuis ce mo- 
ment Califte ne fut plus la meme ; inquifcte 
quand elle ne me voyoit pas , fremiflant 
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quand je la quittois, comme fi,elle eAt 
craint de ne me jamais revoir; tranfpor- 
tee de joie en me revoyant ; craignant tou- 
jours de me deplaire , & pleurant de plaifir 
quaitd quelque chofe de fa part m'avoit plu> 
elle fut quelque fois bien plus aimable , plus 
attendriflante , plus raviflante qu'elle n'avoit 
encore et^ , mais elle perdit cette fe'renite ^ 
cette egalite, cet a propos dans toutes fes 
anions qui auparavant ne la quittoit pas , & 
qui l'avoit fi fort diftinguee. Elle cherchoit 
bien k faire les memes chofes , & c etoient 
bien en efFet les memes chofes qu'elle fai- 
foit ; mais , faites tantot avec diftracftion , tan- 
tot avec paffion , tantot avec ennui , toujours 
beaucoup mieux ou moins bien qu auparavant , 
elles ne produifoient plus le meme effet fur 
elle ni fur les autres. Ah ! ciel , combien je 
la voyois tourmentee & combattue! Emue 
de mes moindres careffes qu elle cherchoit 
plutot quelle ne le& evitoit , & toujours en 
garde contre fon Amotion , m'attirant par 
une forte de politique , & de peur ' que je 
ne lui e'ehapaffe tout k-fait , fe reprochant de 
m'avoir attire > & me repOuflant doucement , 
facheele moment d apres de m avoir repouf- 
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ft j TefFroi & la tendrefle , la paffiofl & Is 
retenue fe fuccedoient dans fes mouvemens 
& dans fes regards avec tant de rapidite qu'on 
croyoit les y voir enfemble. Et moi tour-a- 
tour embrafe & glac^ , irrile , charme^, at r 
tendri ; le de'pit y Tadmiration , la pitie m'e- 
mouvant tour-a-tour me laiffoient dans un 
trouble inGoncevable. Finiflbns, lui dis-jeun 
jour , tranfport^ a la fois d'amour & de co- 
lere , en fermant fa porte \ la clef , & rem- 
portant de devant fon clavecin. Vous ne me 
ferez pas violence, me dit-elle doucepient, 
car vous etes le maitre. Cette voix , ce dif- 
cours m'oterent tout mon emportement, & 
je ne pus plus queTafleoir doucement fur 
mes genoux , appuyer fa tete contre mon 
epaule , & mouiller de larmes fes belles mains 
en lui demandant mille fois pardon , & elle 
me remercia autant de fois d'une maniere 
qui me prouva combien elle avoit reellement 
eu peur ; & pourtant elle m'aimoit paflion- 
nement & foufFroit autant que moi , & pour- 
tant elle auroit voulu etre ma maitrefle. Un 
jour je lui dis , vous nepouvez vous refoudre a 
vous donner & vous voudriez vous etes don- 
nee. Cela eft vrai , ditselle , & iet aveu ne me 



fit ricn ofctenir ni meme rien entwpfenctrei 
Ne croyez pourtant pas , Madame , que tou* 
tios momens fuflent cruels , & que notre ii-» 
tuition neut ehcofe des eharmes, elle en 
avoit qu'elle tiroit de fa bizarrerie meme & 
de tios privations. Les plus petites marque* 
d'amour conferment leur prix» Jamais nous 
lie nous rendimes qu'avec tranfport le pluf 
I^ger fervice. En dettiahder un etoit le moyen 
d'expier une ofFenfe i de faire oublier «une 
querelle; nous y.ayioris toujours recours* 
& ce ne fut jamais inutilement. Ses carefle$ 
& la v£rit£ me faifoient plus de peur que 
Ae ' plaifir , xhais la familiarity qu'il y avoit 
entre nous etoit delicieufe pour Tun & pour 
1 autre. Trait^ quelquefois comme un frfcre f 
ou plutdt comme une fceur; cette faveur 
m <£toit pr&cieufe & ch&re* 

Califte devint fujette , & cela ne vous fur* 
prendra pas , & des infomnies cruelles. Je 
m*oppo(ai k c6 quelle prit des remedes qui 
eufient pu d&anger ent&rement fa fant^ , & 
jfe voulus que tour-k-tour fa Femme-de- 
Chambre & moi nous lui procurations le 
fommeilen luifaifant quelque le&ure. Quand 
nous la voyions endormie y moi , tout auffi 
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Icrypuleufcment x[4e Fanny , je me retirok 

fe plus doucement poffible , & le lendemain 

poilr r^compenfe . favois la .permiflion de 

me coucher k fes pieds* ayant pour chevet 

fes genoux, & de m'y endormir quand je 

le pouvois. Une nuit je m'endormis en li* 

fant k cdte de fon lit > & Fanny appor- 

tant comme a l'ordinaire le dejeuner de fa 

Maitrefle a la pointe du jour > on abregeoit 

les nuits le plus quon le pouvoit , s 'a van 9a 

doUcement & ne me reveilla pas tout de fuite. 

Le jour devenu plus grand j'ouvre enfin les 

yeux & je les vois roe fourire. Vous voyez , 

dis-je a Fanny , tout eft bien refte comme 

vous PaVez laifle , la table , la lampe , le livre 

tombe de ma main fur mes genoux. Oui* 

c'eft bien , me dit-elle , 6c me voyant em-» 

tarrafl^ de fortir de la maifon , allez feule* 

ment , Monfieur , & quand roeme les voifins 

vous verroient , ne vous mettez pas en peine. 

lis favent que Madame eft malade , nous 

leur avons tant dit que vous viviez comme 

fr&re & foeur, quk prefent nous aurions 

beau leur dire le contraire ils ne nous croi- 

roient pas. Et ne fe moquent-ils pas de moi I 

lui dis-je. Oh non, Monfieur, ils #tonnent 



« voila tout. Vous etes iitn4s & refpe^ir 
fun & fautre. lis s'etonnent Fanny , repris- je^ f 
Ms ont vraiment raifoh ! £t quand nous les 
<6tonnerions moins , cefleroient-ils pour cela 
de nous aimer I Ah ! Monfieur , cela devien- 
drbit tout different. Je ne puis le croire , Fan- 
by, lui dis-ye, mais en tout cas s'ils Figno- 
rotenti . . . Ces chofes-lk , Monfieur > me dit^ 
die naivement, pour £tre bien cachees ne 
doivent pas etre; — Mais. — II n'y a point cte 
mais , Mohfieur , vous he pourriez vous ca- 
cher fi bien de James & de moi que nous ne 
vou$ devinaffions. James ne diroit rien , mais 
H'ne ferviroit plus Madame comme il la fert * 
tomme la premiere Duchefle du royaume * 
Ce qui prouve toujours qu'on refpe<fte fa mai-* 
treflfe ,&.moi je he dirois rien , tnais je ne 
pourrois refteravec Madame, carje penferois* 
fi on le fait un jour 9 cela me fera reproch£ 
tout le refte de ma vie i alors les autres Do* 
meftiques qui m'orit toujours ehtendu loue* 
Madame foup9onneroient quelque chofe,& les 
voifins qui favent combien Madame eft bonne 
fit aimable foup5onneroient auffi, & puis il 
viendroit une autre Femme-de-Chambre qui 
a'aimeroit pas Madame autant que je Taime , 

EiJ 



&; bientot on parleroit. Jl y a tant defend 
gues qui ne demandent qu'a parler ! Quelled 
louent ou blament t x eft tout tin , pourvu 
qu elles parlent. II me femble que je les en- 
tends. Vous voye% y diroient-ils* Etpuisfie%- 
vous aux aupparences. Citoit tax p. belle re~ 
forme ! Elle donnolt aux pauvres , eUe alio it k 
VEglife. Ce qu'on admire a prefent feroit peut- 
etre alors traite d'hipocrifie; mais , Monfieur , 
on vous pardonneroit encore moins qu*& Ma^ 
dame ; car , voyant combien elle vous aime» 
on trouve que vous devriez l'epoufer , & 
Ton diroit toujours que ne l'dpoufoit-il I Ah I 
Fanny , Fanny , s'ectia douloureufemeht Ca- 
Me , vous ne dites^ que trop bien. Qu'ai-je 
fait ? dit-elle en fran^ois. Pourquoi lui ai-je 
laifle vous prouver que je ne puis plus chan- 
ger de conduite % quand merae je le voudrois 1 
Je voulus re'pondre, mais elle me con jura de 
fortir. ' 

Un Marchand du voifinage , plus matinea* 
que les autres , ouvroit deja fa boutique* Je 
paflai devant lui tout expr^s pour ii'avoir pas 
lair de me fauver. Comment fe porte Ma- 
dame? me dit-il. EUe He dort toujours puef- 
<ue point > lui r^pondis-je. Nous lifons tou* 
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ks foirs Fanny & moi pendant une heure ott 
deux avant de pouvoir l'endormir , & elle fe 
reveille avee laurore. Cette nuit j-ai lu fi 
long- temps que je me fuis endormi mow 
meme. Et avez-vous dejeune, IWonfieur^ 
me dit-il I Non , lui repondis-je. Je comptois 
me jetter fur men lit pour eflayer d'y dor^ 
mir une heure ou deux* Ce feroit prefque 
dommage , Monfieur ,-mc dit-il. II fait fi beau 
temps , & vous n'avez point Fair fatigue ni 
aflbupi. Venez plutdt de'jeiiner avec moi dans 
mon jardiiu J'acceptai la proposition , me flat- 
tant que cet homme-la feroit le dernier cfe 
tous les voifins a medire de Califte, & il me 
parla cPelle , de tout le bien qu'elle faifoit & 
quelle me laiflbit ignorer avec tant de plaifir 
& d'admiration , que je fus bien paye de ma 
complaifance. Ce jour-te meme Califte re$ut 
une lettre de loncle de fon amant, qui la 
prioit de venir inceflamment a Londres. Je 
refolus de pafler chez moa pere le temp*, 
de fon abfence , & nous partiraes en meme- 
temps. Vous reverrai-je, me dit- elle I Eft-il 
sur que je vous revoye I Oui, lui dis-je , 8c 
tout auffi-tot que vous le fouhaiterez , a moins 

que je ne fois mor*. Nous nous promimes de 

E< •• 
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turns ecrire au moins deux fois par femaine $ 

$c jamais promefle ne fut mieux tenue. Lun 
pe penfant & ne vpyant rieq qu'il n'eut voulit 
le dire ou le mpntrer a l'autre , noi^^avions . 
de la peine a ne pas nous ecrire encore plus 
fouvent. 

Mon pfere m'auroit peut &re mal regu s'il 
n'eut ete tr&s - fatisfait de la manure dont 
j'avois employe mon temps. II en etoit inf- 
truit par d'autre$ que par moi , fr heureu- 
femeflt il fe trouva chez lui des gens ca- 
pables felon lui de x me juger , (fc dont je 
gagnai le fuffrage. On trouva que j'avois acquis 
des connoiflances & de la facilite k m'expri- 
mer & on me predit des fucces qui flatterent 
d'avance ce pere tendre & difpofe pour moi 
& une partialite favorable, Je fis. connoiflance 
avec la maifon paternelle que je n'avois revue 
qu'un moment depuis mon depart pour lAme- 
xique , & dans un temps ou je ne feifois at- 
tention fc rien. Je fis connoiflance avec Ies 
amis & les voifins de mon pfcre. Je chaflai 
& je cqurus avec eux, & jeus le bonheur 
de ne leur fitre pas d^fagr^able. Je vous ai 
yu k yotre retour 4'Amerique , me dit un des 
jrfus a^tiens amis de flotre famille , f\ votfe 
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p£*e doit & une femme leplatfir de vous revolt 
fel que vous etes k prefent > il devroit bien par 
reconnoiflance vous la laifler ^poufer. Lesfem- 
»es que j'eus occafioir de voir me firentuix 
accueil flatteur. Combien it &oit plus aife 
de reu&r aupr&s de quelques .unes de celles 
que mo» p&re honoroir \t plus , qu auprfcs 
de'cette fille fi dedaign^e! Je l'avouerai, 
mon ame avoit un fi grand befoin de repos 
que dans certains momens toute maniere de 
m'en, procurer m'eut paru bonne , & Galifte 
s'&oit montr^e fipeu difpofeea la jaloufie que 
l'idee que je pourrois la chagriner ne me fe- 
rait peut-gtre pas venue. Je ne fentois pas 
que toute diftra&ion eft une infidelity ; 9t 
ne voyant rien qui luifut comparable , il ne me 
vent jamais dans Pefprit que je pufle l'ui devenir 
vSritablement infid&le ; mais je dirai auffi que- 
tomes les autres manures de me diftfaire me 
pa.roiflbient pr^ferables a celles que m'offroient 
les femmes. II me tardoit quelquefois de faire 
de mes facult^s un plus noble & plus utile 
ufage que je n-avois fait jufqu'alors. Je ne 
fentois pas encore que le projet du bien pu- 
blic n eft qu une noble chimere; que la fortune * 
let circonftances $ des ^vfenexnfens que per* 

E vt 
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fonne ne prevoit & n'am&ne cbangertt Ier 
nations fans les ameliorer ni les empirer 9 & 
que les intentions du citoyen le plus vertuepx 
nont prefque jamais influe fur le bien etre 
de fa patrie; je ne voyois pas que lefclave 
de l'ambition eft encore plus puerile & plus 
malheureux que l'efclave dune femme. Mon 
pere exigea que je me prefemafle pour une 
place dans le Parlement k la premiere elec* 
tion 9 & charme de pouvoir une fois lui com* 
plaire , fy confentis avec joie. Califte ni'ecri- 
voit. 

« Si je fuis pour quelque chofe dans vos pro* 

* jets y comme j'ofe encore men flatter , vous 
» n'en pouvez pas rnoins entrer dans un a** 
$ rangement qui vous obligeroit k vivre k 
» Londres. Un oncle de mon pfere qui a 
s> voulu me voir vient de me dire que je ltd 
» avbis donn£ plus de plaifir en huit jours 
» que tdus fes colateraux & leurs enfans en 
», vingt-ans , & quil me laifleroit fa maifon & 
» fon bien ; que je faurois repafer & embellir 
» l^une & {aire un bon ufage de Tautre , au lieu 
» que le refte de fa parents ne feroit que dc- 
» molir & diffiper plattement , ou epargncr 

* vilainement. Je yous rappone tout celapour 
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9 que you$ ne me blamiez pas dfe ne mktre 
p point oppofee k fa bonne volonte , jai d'ait- 
» leurs autant de droit que perfonnne a cet 
> heritage , & ceux qu'il pourroit regarder ne 
» font pas dans le befoin. Mon parent eft riche 
» & fort vieux } fa maifon eft tres-bien fituee 
» pres de Whitehall. Je vous avoue que Tidee 
» de vous y recevoir ou de vous la preter m*a 
» fait grand plaifir. S'il vous venoit quelque 

* fantaifie difpendieufe , fi vous aviez envic 
» dun tr&s* beau cheval ou de quelque tableau, 
» je vous prie de la fatisfaire , car le teftament 

* eft fait , & le teftateur fi opiniitre qu il n en 
» reviendra surement pas. De forte que je me 
9 compte pour riche des a prefent, & je vou- 
» drofc bien d^venir votre cr&nci&re *. 

Dans une autre lettre elle me difoit: 
« Tandis que je m'ennuie loin de vous* 
» que tout ce que je fais me paroit inutile & 
» iniipide , k moins que je ne puifle le rappor- 
» 4er k vous d'une maniere ou d'une autre , je 
» vois que vous vous repofez loinde moi. D'un 
» cAte , impatience & ennui ; de Tautre fatis- 
» fa&ion & repos , quelle difference ! Je ne 
» me plains pas cependant. Si je m'affligeois 
» je n oferois le dire. Suppofe que je vifle une 
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> femme entre vous & moi je m'affligero&fc 
» bien plus, & cepcndant je ne deyxois & 
y noferois jamais le dire ».- 

Dans une autre lettre encore elle difoit * 

« Je ?rois avoir vu yotre p&re. Frapp^ de 
» fes traits qui me rapelloient les v6tres , ja 
9 fuis refte'e immobile k le confide'ren C eft 
> surement lui, & il ma auffi regardee ». 

En effet , mon pere , comme il me la di* 
depuis , lavoit vue par hafard dans une courfe 
qu il avoit faite a Londres. Je ne fai ou il la 
rencontra ,* mais il demanda qui etoit cette 
belle femme. Quoi , lui dit quelqu'un , vous 
ne connoiffez . pas la Califte de Lord L. & 
de votre fils ! Sans ce premier nom , me dit- 
il, & il s'arreta. Malheureux, pourquoi 1q 
pronongStes vous ! 

Je commenjois a Stre en peine de la ma- 
nure dont je pourrois retourner a Batln 
Ma fante n etoit plus une raifon ni un pre-* 
texte , & quoique je neufle rien a faire ail— 
leurs, il devenoit bizarre dy commencer un 
nouveau fe'jour. Califte le fen tit elle-meme , & 
clan* la lettre par laquelle elle m'annon9a for* 
depart de Londres elle me temoigna fon in-*, 
quietude & - defliis. Dans cette merae. lettre * 
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^He me parloit de quelques nouvelles connoif* 
fances quelle avoit faites chez Toncle de My- 
lord L, & qui toutes parloient daller a Bath. 
II ferpit affreux , ajouta-t-elle , d'y voir tout 
le monde , except^ la feule perfonne du roon- 
de que je fouhaite de voir, Heureufement , 
( alors du (noins je croyois pouvoir dire que 
c'etoit heureufement ) moa pere curieux 
peut-etre dans le fond de Tame, de connoitre 
celle qu'U rejettoit , d'emendre parler d'elle 
avec certitude & avec quelque detail , peut« 
4tre auffi pour continuer & vivre avec moi 
fans quil m'en qout^t aucun (acrifice - peut- 
etre auffi pour rendre mon (ejour a Bath 
xnoins etrange , car tant de motifs peuvent fe 
Teunir dans une feule intention , mon pfere % 
dis-je * annonga quil pafleroh quelque mois 
a Bath. J'eus peine a lyi cacher mon extreme 
joie. Ah ! ciel 9 difois-je en moi-mlme > fi je 
pouvpis tout r^uriir, mon p&re, mes devoirs t 
Califte , fon bortfieur & le mien ! Mais , k 
peine le projet de mon pere fulfil connu 
qu'une femme , veuve depuis dix-huit mois 
jjL'un de nos parens , lui ecrivit que , defirant 
{Taller a Bath avec fon fils , enfant de neuf k 
dix ans ^ ell$ le prioit de prendre une mai* 



fon oil ils puflent demeurer enfembfe. Let 
idces de mon pfcre me parurent derangees 
par cette propofition , fans que je pufle de- 
meler fi elle ki Itoit agr&ble ou de'fagr&- 
lle. Quoiqu'il en foit il ne pouvoit que f ac- 
cepter , & je fus envoy£ k Bath pour arranger 
wn logement pour mon pere, pour cette coin 
fine que je ne connoiflbis pas , pour fon fils 
& pour moi. Califte y etoit deja revenue* 
Charmee de faire quelque chofe avec moi , 
elle dirigea & partagea mes foins avec un zele 
digne d*un autre objet , & quand mon pfere & 
Lady Betty B. arriv&rent ils admirerent dani 
tout ce qulls voyoient autour d'eux une ele- 
gance, un gout qu'ils n'avoient vu > difoient-its, 
nulte part 9 &me temoignerent une reconnoif- 
fance qui ne m'^toit pas due. Califte dans cette 
occafionavoit travaille centre elle ; car, certain 
nement, Lady Betty d&s ce premier moment 
me fuppofa de vues que fa fortune , fa figure & 
fon 4ge auroient rendus fort naturelles. Elle 
s'etoit raariee tres-jeune^\& n'avoitpas dix-fept 
ans lors de la naifTance de Sir Harry B. fon fils. 
Je ne lui reproche done point les idees qu'elle 
fe forma , ni la condtiite qui en fut la con- 
ference. Ce quim^tonne e'eft fimpreffiaa 
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<pje roe fit fa bonne volont& Je n en fas pis 
fcien flatt£ , mais fen fus moins fenfihle a 
I'attachement de Califte. Elle m'en devint 
tnoinspr&ieufe. Je cms que toutes les femmes 
aimoient , & que le hafard y plus qu aucuftfe 
autre chofe 9 d&erminoit 1 objet dune paf- 
Con k laquelle toutes Itoient difpofees d'avan- 
ce. Califte tie tarda par k voir qUe j'^tois chan- 
ge. . + . Chang£ I non , je ne l'&ois pas. Ce mot 
dit trop , Sc rien de ce que je viens d'expri- 
tner n'&ofr diftin&ement dans ma penf<£e ni 
dans mon coeur. Pourquoi etres mobiles & in- 
conf<£quens que nous nous fommes , effayons- 
nous de rendre compte de nous m&raes I Je 
tie m apper$us point alors que j'eufle change t 
& au jourd'hui pour expliquer mes diftradions, 
ma f<£curit£, ma molle & foible conduite j'af- 
figne une caufe k un changement que je ne 
fentois pas. 

Le fils de Lady Betty, ce petit gar;on d'en- 
viron dix ans * etoit un enfant charmant & il 
yeflembloitk monfr&re. II me le rappelloit fi vi- 
▼ement quelquefois , & les jeuz de notre en* 
fance , que mes yeux fe rempliflbient de larmes 
en le regardant. U devint mon £l£ve, mon cama- 
rade , jene me promenois plus fans lui, & je 
le menois prefque tous les jours chez Califte 



tin jour que jj'y etois alii feul , je trouval 
chez elle un gentilhomme caxnpagnard de 
tres-bonne mine qui la regardok deffinen Je 
caehai ma furprife & mon deplaifir. Je 
voulus refter apres lui, xnais cela fut impoffi* 
tie, il lui demanda & fpuper* Apnze freures je 
pretendis que rien ne lmcommodoit tant que 
de fe couch^r t tar d ; & jobligeai mon rival, 
oui, cetoit mon rival* Vfe retirer aoffr bien 
que moi. Pou^ la. pcerni^re fois >]es heures 
xn avoient paru bien, longues chez Califte. Le 
nom de cet homme'ne m'fetoit pas inconmu 
Cetoit un nom. que perfonne de ceux qui 
lavoient port? navoit rendu brillant ; mais fe 
famille etoit a-ncjenne y & confider^e depuis 
long-temps dans une province du Nord de 
1'Angleterre. Connoiflant l'oncle deLordL*** 
& ayant vu Califte avec lui \ l'Qp&a; il avoit 
fouhaite de lui 6tre prefente, & ayoit detaan* 
de la permiffion. de lui rendre vifite. II fut 
chez elle deux pu trois fois , & crut voir en 
realite les mufes & les graces qu'il ■ tiavoit 
yues que dans fes livres claffiques, Apres fa 
troifi&me vifite , fl vint demander au G^n&al 
des informations fur Califle , fa fortune & fa 
famille. On lui repondit avec toiite la verit£ 
poffible. Vous etes honnete homme > Mou> 
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fieur t dit alors Padmirateur de Califte , mer 
confeillez - vous . de Fepoufer 2 Sans doute t 
tui fut-il repondu , ft vous pouvez Fobtenir. 
Je donnerois le m&me confeil k mon fils y au 
fils de mon meilleur ami. II y a un imbecile 
qui l'aime depuis long - terns , & qui n'ofe 
Pepoufer , parce que fon pfere, qui n'ofe la 
voir de peur de fe laifler gagner ne veut pas 
y confentir. Us s'en repentiront toute leur 
vie * mais depechez-vous , car ils pourroient 
chahger. 

Voilk I'homme que j'avois trouv£ che2 

Califte. Le lendemain je fus chez elle de 

tres-bonne heure , & je lui exprimai mon de- 

plaifir & mon impatience de la yeille* Quoi ! 

<tat-elle 9 cela vous fait quelque peine ! autre* 

fois je voyois bien que vous ne pouviez fouf- 

frir de trouver qui que ce foit avec moi , pas 

meme un artifan ni une femme ; mais de~» 

puis quelque terns vous ne cefTez de rnener 

avec vous le petit Chevalier , j'ai cru que 

c'etoit expr^s pour que nous ne fuflions pas 

feuls enfemble. Mais, dis-je, ceft un enfant. 

11 voit &, emend comme un autre, dit-elle. 

Et fi je ne Tamfene plus, repris-je, cefferez- 

Vous de receYoir lhomme qui m'importuna 
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ftier I Vous pourez Tamener tou jours f dit^t 
die , ntais moi je ne puis rcnvoyer l'autre t 
tant que perfonne n aura fur moi des droits 
plus grands que n'en a mon bienfaiteur, qui ma 
fait faire connoiflance avec lui , <St ffl'a prifo 
de le bien recevoir. II eft amoureux de vous , 
lui dis-je, apr&sm'£tre promen^ quelque terns I 
grand pas dans la chambre y il n'a point de phre , 
ilpourra. . . . . Je ne pus achever. Califte tie me 
r^pondtt rien , on anmn^a Fhomme qui me 
tourmentoit , & je fortis. Peu apres je revins. 
Je refolus de m'accoutumer a lui , plutdt que 
de me laiffer bannir de cbezS moi > car c etoit 
chez moi, J'y vehois encore plus fouvent qu'k 
V ordinaire & f y reftois moins long-temps. 
Quelquefois elle etoit fenle, & extort une 
bonne fortune dont tout mon % etre &oit r£* 
joui. Je n'amenois plus le petit gar£6n 9 qui 
au bout de quelques jours s'en plaignit am&- 
rement. Un jour , en prrf fence de Lady Betty, 
il adrefTa fes ptaintes h mon p&re , & le fup- 
plia de le mener chez Miftriff Califta , puif- 
que je ne l'y menois plus. Ce nom , la manifcre 
de le dire firent fourire mon pire avec un 
melange de bienveillance & d'embarras. Je n'y 
vaispasmoi-m&me,dit-il i Sir Harry. Eft-ce 

que 



qfle Votre fils fte *veut pas vous y metier* 
reprit l!enfajit ? Ah i fi vous aviez y 4te quel- 
quefois vous y refourneriez tous les jours 
t;6mm«lui.Voyantmonp&re emu &attendri, 
je fus fur le point de me jetter a fes pieds, 
mais la pr Ifence de Lady Betty ou ma mau* 
vaife etoile, ou plutot ma maudite foiblefle 
nie reiint i Oh Califte combien vous aurrez 
ete plus courageufe que moi ! Vous auriez 
profit^ de cette occafion precieufe ; vous au- 
rtez tente & reufli , & nous aurions paffe 
enfemble one vie que nous n'avons pu ap- 
prendre h pafler< Tun (ans lautre% Pendant 
qu'incertain ,- irrefolu je laiflbis - echapper ce 
moment unique, on vint de la part de Ca- 
lifte y h qui j'avois dit les plain tes de Sir 
Ha rry , demander a Mylady que fon fils put 
diner chez ell?. Le petit ga^on nattendit 
pas k reponfe , il eourut fe jetter au cou de 
James & le prk de I'emmener. Le foir , le 
lendemain , les jours fuivans il parla tant de 
ma maitrefle qu'il impatienta Lady Betty & ' 
commeri§a tout de hon a interefler mon pere. 
Qui fait ce que n'auroit pas pu produire cette 
efpece d mterceffion I Mais mon pere fot obli- 
ge d'aller . pafler quelques jours chez lui pour 
II Panic. F 



tjes affaires preflantes 9 & ce moUVement <M , 
bonne volonte une fois interrompu nfe put 
plus etre redonne. 

Sir Harry s'e'tablit fi bien chez Califte que 
" je ne la trouvois plus feule avec fon nouvel 
amant. Ii fut je penfe audi importune de l'en- 
fant que je pouvois letre de lui. Califte dans 
cette occafion d^ploya un art & des resources 
de g&iie , d'efprit & de bonte que j'etois ]>ien 
eloigne de lui connoitre. Inhabitant de Nor- 
folk ne pouvant 1'entretenir vouloit au inoins 
quelle le charmat comme a Londres par fa voix • 
& fon claveflin, & demandoit des ariettes 
fran^ifes , italiennes , des morceaux d op^ra ; . 
ntais Califte trouvant que tout cela feroit vieuz 
pour moi., & ennuyeux pour le petit gar£on > 
& que je me foucierois peu d ailleurs d'aider a . 
Feffet en l'accompagnant comme h mon ordi- 
naire, fe mit a imaginer des romances dont 
elle faifoit la ihufique , dont elle m'aidoit k 
faire les * paroles , quelle faifoit chanter par . 
l'enfknt , & juger par mon rival. Elle chanta. .- 
& joua , & parodia , la charmante romance 
Have you feen my Hanna > de maniere a 
m'arracher vingt fois des brmes. Elle voulut 
awffi que nous appriflions a deffiner k Sir Harry* 
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&P&W gouVoir fe refufer fans rudefle acette, 
mufique perpetuelle, elle fe procura quel-, 
ques-uns de ces tableaux de Rubens & de 
Snyder^, ou des erifaas ffe jouent avec.des- 
guirlandes de flews, & les copiant a l'aide. 
dun pauvre peintre fort habile,^ que le hafard; 
bu avoit; amene , & dont elle, avoit. demel^ 
^talent ; elle en entoura fa chambre , laiiTant 
entre.eux de Tefpace pour des confoles Cur lef-% 
queltes devoient etre placees des lampes d'une r 
forme antique , & des vafes de porcelaine ; ce 
travail nous occupoit to us v & fi l'enfant feul 
^toit content, tout le monde etoit . amuf2« 
Surpris moi-meme de TeiFet.quand Papparte-v 
ment fut arrange , & trouvant quelle n'avoit 
jamais eu autant da6tivite ni d'invention, j'eus 
la cruaute de lui demander fi c'etoit pout 
rendre ^ M. M** fa maifon plus agreable, 
Ingrat ! dit-elle, Oui , m'ecriai-je , vous avez 
raifon , jefuis un ingrat , mais auffi qui pour- 
roit voir fans humeur des talens , dont on ne 
jouit plus feul , fe deployer tous les jours d'une 
Ya$on plus brillante? C'eft bien , dit-elle, de 
leur part le chant du eigne. On entendit heur- 
ter a la.porte. Preparez-vous & voir, dit le 
petit Harry , comme s'il y avoit en rendu fi- 



irefle , notre kernel Monfieur de Norfolk' 
C'e'toit lui en effet. 

Nous menames encore quelques four* 
la meme vie, mais ce n'etoit paslmten 1 * 
tibn tie mon rival.de partager tou jours Ca-< 
lifte avec un infant & mou II yint lui dire 
tin matin, qued'aprfes ce quil avoit appris 
tfelle par le Ge'roefal D» & le public > 
mats fur-tout cTapres ce qu'il en voyoit hii- 
liieme , il etoit refolti a fuivre le penchant 
de fun coeur & k lui offrir fa main & fa for- 
tune. Je vais, dit-il", prendre une connoif- 
fance exa&e de mes affaires, afin de pouvoir 
^ous en rendre compte* Je veux que votre 
ami, votre protefleur a qui je do.s le bonheur 
de vous connoJtre , examine & juge avec. vou$ 
fi mes offres font dignes d'etre acceptees; mais 
quartd votfs aiirez tout examine, vous Itestrop 
gen^reufe pour me faire artendre urie teponfe 
decifive , & fi je vous trouvois enfemble il 
he faudroit que qaelques mom ens pour deci? 
der de mk fdrtiJe voudrois etre moi-meme 
plus digne de vos offres , lui dit Califte v auifi 
ttouble'e qui ii elle ne s etoit pas attendue a 
fa declaration ; "allez , Monfieur , je fens tout 
Thonneur que vous me faites. Jexa mineral 
avec xnoi-meme fi je dois l'accepter , & apres 
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Totre retour }e ferai bientot decidee. Sfr Har* 
*y & moi la trauvames une heure apres 1S 
p&Ie % ft changee quelle nous effraya. Eft-it 
croysjde que je ne me decidai pas alors I Je 
navois certainement qu'un mot a dire. Jet 
paflai trois jours prefque dii matin* au foir 
chez Califte a lar regarder y h rever , a hefiter 
& je ne lui dis rien.. La veille du jour oil 
fon amant devoit revenir, j'allai chez elle 
Tapres- diner , je venois feul. Je favois que fat 
Femme-de-chambre etoit aliez chez des pa- 
rens a quelques milles de Bath , & ne devoit 
revenir que le lendemain matin. Califte tenoit 
une caflette remplie de petits bijoux, de 
pierres gravees, de miniatures qu'elle avoit 
apportees dltalie, ou que Mylord lui avoit 
donnees. Elle me les fit regarded & obferv& 
lefquelles me plaifoient le plus. Elle me mit 
am doigt une hague que Mylordavoit toujour* 
j>ortee , &me pria. de la. garder. Elle ne me 
difoit prefque rien. Elle m'etonna & me parut 
differente d'elle-meme. Elle etoit careffante % 
& paroiffbit trifle & refigne'e^ Vous nay en. 
rien promis \ cet homme , lui dis je TRien^ 
dit- elle , & voila les feuls mots que jaye pi* 

rappeller d'une fbire'e que je me fuis rap~ 
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pellee mille & mille fois. Mais je n'oublierai 
ma vie la'maniere dont nous nous feparames. Je 
regardai ma moritre. Quoi, dis-je,il eft dejk 
neuf heures ! & je voulus m'en alien Heftez', 
me dit-elle. II ne m'eft pas poffible , lui dis-je, 
mon pere, & Lady Betty m attendent. Vous 
fouperez tant de fois encore avec eux , dif- 
clle. Mais, dis-je, vous ne foupez plus? 

— Je fouperai. -^— On m'apromis des glaces. 

— Je vous en donnerai ( il faifoit cxceffive- 
ment chaud. ) Elle -netoit prefque pas ha- 
billee. Elle fe mit devant la porte vers la- 
quelle Je m'avangois ; je lembraffai en 1 otant 
un peu de devant la porte. Et vous ne laifle- 
rez done pas de pafler, dit-elle. Vous etes 
cruelle, lui dis-je , de m'emouvoir de la forte! 
- — Moi , je fuis cruelle ! j'ouvris la porte', 
je fortis , elle me regarda fortir., &je lui en- 
tendis dire en la refermant , c^ejl fait. Ces 

' mots me pourfuivirent. Apres les avoir mille 
fois entendus , je revins an bout d'une demr- 
f Heure en demander Pexplication. Je trouvai 
fa porte ferme'e \ la clef. Elle me cria dun 
c cabinet, qui &oit par de-la fa chambre, qu'elfe 
* s'etoit mife dans le bain , & quelle ne pou- 
""voit iuoyvrir n'ayant perfonne avec elle. Mafe* 
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'tlis-je 5 s'il vous arrivoit quelque chofe III ne 
m arriveta rien , me dit-elle. Eft-il bien sur • 
lui dis-je , que vous n'ayez aucun deflein fi* 
niftre. Tres-sur , me repondit-eile ; y a-t-fl 
quelquautre monde ou je vous retrouvaffe ? 
Mais je m'enroue , & \t ne puis plus parler. 
Je m'en retournai chez moi un peu plus tran- 
quitle, mais c*efi fait ne put me fortir de 
Tefprit & n'en fortira jamais, quoique j'aye 
revu Califte. Le lendemain matin je retournai 
cfaez elle. Fanny me dit qu'elle ne pouvoit me 
voir; &me futvant dans la rue , qu'eft-il done 
arriv^ \ ma mirtrefle , me drt-elle I Quel cha- 
grin luiavez-vous fait I Aucun y lui dis-je , qui 
me foit connu. Je f ai tf ouvee, reprit-elte dans 
un etat incroyable. Elle nes eft pas couchee 
cette nuit. . . . Mais je n'ofe m ar reter plus 
long- temps. Si e'eft votre faute, vous n'aurez 
point de repos le refte de votre vie. Elle ren- 
tra , je me retirai tres-inquiet; une heure apres 
je revins : Califte itoit partie. On me donna 
la cafTette de la veille & une lettre que voici- ; 
« Quand j'ai vouluVous retenir hier je n*ai 
y> pu y reuffir. Aujourd'hui je vous renvoye , & 
» vous obe'iflez au premier mot. Je pars poirr 
* vous epargner des cruautes qui emporfon^ 

Fii 
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^ neroient le refte de vatre vie fi vous veiut4 
» un jour k les fentir. Je m'e'pargne k moi 
» le tourment de contempler en detail un mal- 
» beur & des pertes -dautant plus vivement 
» fenties que je ue fuis en droit de les repro- 
j> cher a perfonne. Gardez pour lamour de 
;» moi ces bagatelles.que vous admirates hier > 
» vous le pouvez avec d'autant moins de 
» fcrupule qpe je fuis 1 refolue a me referver la 
y propriete la plusentiere de toutce que je 
» tiens de My lord ou de fan oncje ». 

Comment vous rendre compte, Madame v 
du ftupide abattement ou je reftai plonge , 
& de toutes les pueriles , ridicules , mais 
peu «diftindes confide'rarions auxqudks {$ 
,borna ma penfee comme fi je fufle devenp 
incapable d'aueune vue faine , d'aucun raifon- 
nement I Ma lethargie fpt - elle un retour 
du derangement quavoit caufe dans mon 
cerveau la jnort de mon frere I Je vou- 
drois que vous le cruffiez, autrement com- 
ment aurez-vous la patience de continuer 
cette leftare f 4 Je ypudrois parvenir fur- tout 
a le croire moi-m&me, ou que le fouvenir 
de cette journee put s aneantir. II n'y avoit 
fas une demie-heure quelle etoit partie , pour- 
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"ijHoi lie lapas fuivre , qu'efkcequi me retint? 
Sil eft des intelligences temoins de nos pen- 
fees , qu elles me difent ce qui me retint I Je 
m'affis a Tendrdit oil Califte avfcit e'crit, \& 
• pris fa plume, je la baifai , je pleural ; je crois 
que je voulois ecrire ; mais fcient&t importune 
du mouvement quon fe donnoit auto,ur de 
moi pour rnettre en ordre les meubles Seles 
hardes de ma maitrefle , je fors de fa maifon > 
je vais errer dans la campagne , je reviens 
enfuite me renfermer chez moi. A une heure 
apres minuit je me couche tout habille ; je 
m'endors , mon frere, Califte , mille fantomes 
lugubres viennent m'affaillir j je me re'veille 
en furfaut tout couvert de fueur ; un peu remis 
je penfe que j'irai dire k Califte ce que j 'at 
fouffert la veille, S/l la frayeur que m'ont caufe 
xnes reves. A Califte? Elle eft partie; ceft 
fon depart qui me met dans cet &at affreux; 
Califte neft plus k ma portee , elle neft plus 
k moi , elle eft h un autre. Non, elle n'e;fl; pas 
encore a un autte , & en meme-temps j*ap- 
pelle , je cours , je demande des chevaux ;. 
pendant quon les mettoita ma voiture jallai 
eveiller fes gens &leur demander s'ils n'avoient 
*ien appris de M. M * *. lis me dirent qu il 
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ctoit arrivl k huit heures du foir , & qu'il avcfr 
* pris k dix le chemin de Londres. A l'inftant ma 
t£te s'embarrafla , je voulus m'Ater la vie , je 
meconnus les gens & les objets , je me per- 
fuadai que Califte etoit morte; une forte 
faign.ee fuffit a peine pour me faire revenir 
& moi , & je me retrouvai dans les bras de 
moil p&re qui joignit aux plus tendres foins 
pour ma fame celui de cachet le plus qu'il 
fut poffible Tetat oil j'avois 6te. Funefte pre- 
caution ! Si on l'avoit fu il auroit effrayl peut- 
etre , & perfonne n'eut voulu s aflbcier k mon 
fort. 

Le lendemain on m'apporta une lettre. 
Mon pfcre qui ne me quittoit pas me pria de 
la lui laifler ouvrir j que je voye une fois , 
me dit-il , quoiquil foit trop tard, ce qu etoit 
cette femme. Lifez , lui dis-je , vous ne ver- 
rez certain ementrien quine lui fafle honneur. 

« II eft bien sur h prefent que vous ne 
» m'avez pas fuivie. II n y a que trois heures 
» que j efpe'rois encore. A prefent je me 
» trouve heureufe de penfer qu'il n eft plus 
» poffible que vous arriviez , car il ne pour- 
s' roit en refulter que les chofes les plus fu- 
» neftes , mais je pourrois recevok une lettre 



* II y a des inftans ou je m'en flatte e& 
» core L'habitqde etoit fi grande , & il eft 
» pourtant impofflble que vous me haiffiea t 
» ou que je fois pour vpus comme une autre. 
» J'ai encore une heure de liberte. Quoique 
» tout foit pret , je puis encore me de'dire ; 
» *mais fi je n'apprends rien de vous , je rie 
» me dedirai pas. Vous ne vouliez plus de 
» moi , votre fituation aupr&s de moi etoit 
» trop uniforme ; il y a long-temps que vous 
» en &tes fatigu£ J'ai fait urie derniere tenta- 
» tive. Javois prefque cru que vous me re* 
9 tiendriez ou que vous me fuivriez. Je ne me 
» ferai pas honneur des autres motifs qui ont 
9 pu entrer dans ma r^folution , ils font trop 
9 confus , c*eft pourtant mon. intention de 
» che^cher mon repos & le bonheur d autrui 
i» dans mon nouvel etat , & de me conduire 

* » de fagon que vous ne rougiffiez pas de moi. 
» Adieu , Theure s'ecoule, & dans un inftant 

1 » on viendra me dire qu*elle eft paflee; .adieu, 
{ » vous pour qui je n ai point de nom , adieu 

* * pour la derni&re fois». La lettre e'toit tactile 
de larmes , celles de mon pere tbmberent fur 
les traces de celles de Califte,, les miennes. . . » 

* Je fais la lettre par coeur , mais j« ne puis plus 
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. la lire. Deux jours apres , Lady Betty tenanttt 
gazette y Iut a l'article des manages , Charles 
M * ** of Norfolk 9 with Maria Sophia***. 
Oui , elle lut ces mots ; il fallut les entendre. 
Ciel ! avec Maria Sophia /'» . • Je ne puis pas 
accufer Lady Betty d*infenfibilite dans eette 
occafion. Jai lieu de croire quelle regardoit 
Califte comme.une fille honnete, pour fori 
e'tat , avec qui j'avois vecu , qui m'aimoit en- 
core quoique je ne TaimaAe plus , qui voyant 
que je m'etois detache d'elle , & que je ne 
lepouferois jamais > prenoit avec chagrin h 
parti de fe marier, pour faire une fin hono- 
rable; certainement Lady Betty n'attrifcuoit 
ma triftefle qu'k la pitie ; car , loin de m*en 
favoir mauvais gre y elle en eut meilleur opi- 
nion de mon coeur. Toute cette maniere de 
juger etoit fort naturelle & ne different de la 
verite que par des nuances quelle ne pouvoit 
deviner. 

Huit jours fe pafserent , pendant lefijuels 
il mefembloit que \e ne vivois pas. Inquiet* 
egare, courant toujour? comme fi j'avois cher- 
che quefque chofe , nfe trouvant rien, ne cher- 
chant meme rien , ne voulant que roe fuir moi- 
xneme , & fiuir fiicceffivemem tous les objets 
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qui frappoient mes regards ! Ah ! Madame j 
ijuel etat ! 6c faut-il que j'^prouve qu'il en eft 
tin plus cruel encore ! Un matin , pendant le 
tlejeuher , Sir Harry sapprochantde moi,me 
dit : je vous vois fi trifle , j'ai tou jours peur 
qui vous ne vous en alliez auffi.il meft vena 
une idee. On parle quelquefois a maman de fe 
remarier , j'aimerois mieux que ce fut vpu& 
que tout autre qui devinfiez mon pere ; alors. 
vous refteriez aupr^s de moij ou bien vous 
me prertdriez avec vous , fi vous vous en al- 
liez. Lady Betty fourit. Elle eut l'airde pen* 
fer que fon fils ne faifoit que me mettre fur 
tes voies de faire une proposition k laquelle 
j'avois penfe depuis long-temps. Je ne repon* 
dts rien. Elle crut quecetoit par embarras , 
par timidit& Mais mon filence devenoit trop 
long. Mon pere prit la parole : vous avez-la 
one trfcs-bonne idee^mon : ami Harry , dit-il f 
' & je me flatte qu'une fois ou l'autre tout le 
tnonde en jugera ainfi. Une fois ou l'autre ! 
<dit Lady Berty. Vpu* me croyez plus prude 
que je ne fiiisi ll ne me faudroit pas taar de 
terns, pour adopter « une id&. qui vous feroit 
lagreable , ainfi qu'a votre fils & au mien. Moa 
fere me p^it par la main , 6c me fit forlic 
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Ne me puniflez pas, me dit-il, de tfavoir pa* ^ 
fa faire ceder des considerations qui rge pa- 
roiflbient vi&orieufes a celles que je trouvois 
foibles. Je puis avoir eie aveugle, mais je, 
nai pas cru etre dur. Je nai rien dans, le 
monde de fi cher que vous. Mdritez jufqu'au , 
bout ma tendrefle ; je voudrois naVoir point 
exige ce facrifice, mais puifqu'il eft fait, 
rendez le meritoire pour vous & utile k 
votre pere; montrez-vous unfilstendre &♦ 
genereux en acceptant uri mariage qui paroi-; 
ttoit avantageux a tout autre que vous, & don*, 
nez-moi des petits fils qui interefTent & am^i- 
feut ma vieillefle, & me dedommagent de 
votre mfcre, de votre frfere & de vous , car 
yous n'avez jamais ete & ne ferez peut-etre 
jamais a vous , a moi > ni a la raifon. 
./ Je rentrai dans la chambre. Pardonnez ,mon 
peu d eloquence, dis-je a My lady, & croyez 
que je fens mieux que je ne m'exprime. Si 
vous voulez me promettre le plus grand fe- 
cret fur cette affaire , & permettre que faille 
faire un tour k Paris & en Hollande , je par- 
tirai d£s demain, & reviendrai . dans quatre 
jnois yous prier de rialifer des intentions qui 
ne font fi honorable* &.fi ayantageufes, Dans 
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ftpatre mois ! dit Mylady j & il faudroit m en* 
gager aa plus profond fecret ? Pourquoi ce 
fecret , je vous prie ? Seroit-ce pour menager 
la fenfibilite de cette femme I n'importe me& 
motifs y lui dis-je ; mais je ne m'engage quk 
cette condition. Ne foyez pas fkchi , dit Sit 
Harry, xnaman ne connoit pas Miftrifs Ca- 
lifta. Je t'<£pouferai toi, mon cher Harry , fi 
j epoufe ta m&re, lui dis-je en l'embrafTant. 
Ceft bien auffi toi que j'epoufe, & je te 
jure tendrefle &fiddite.Madame eft troprai- 
fonnable , dit avec gravis mon pfcre, pour ne 
pas confentir au fecret que vous voulez qu'on 
garde ; mais pourquoi nepas vous marier fe- 
crettemeht avant que de partir? J'aurai du 
plaifir k vous favoir marie ; vous partirez auffi* 
tdt quil vous plaira apres la celebration. De 
cette maniere oh ne foup9onnera rien , & fi 
Ton parloit de quelque chofe , votre de'part 
detruiroit ce bruit. Je comprends bien 
comment vous avez envie de faire un voyage 
<le gar$on , c eft-k-dire , fans femme. II fat 
queftion de vous envoyer voyager avec votre' 
fr&re au fortir de l'univerfite , mais la guerre 
y mit obftable. . Lady Betty fut fi bien ap- 
paitee pat ]$: difcours de mon pfere quelle 



tonfcntit k tout ce qu'il vouloit, & troura 
phifant que nous fuffions maries avant un 
certain bal qui devoit fe donner peu de jours 
apres. L'erreur oil nous venions tout It 
monde , difoit-elle y nous amuferoit elle & 
mois. Avec quelle rapidite je me via entraine I 
Je connoiflois Lady Betty deputa environ cinq 
mois. Notre manage fut propofis , traite & 
conclu en une heure. Sir Harry etoit ii aife 
que jeus peine a me perfuader qu'il put etire 
difcret. II nje dit que quatre .mois .etoient 
trop longs pour pouvoir fe taire* niais qu'il 
fe tairoit jufqu a mon depart fi je promeitois 
tie le prendre avec moi. 
• Je fus done marie, & il wen . tranfpira 
Tien, quoique des vents contraires & un 
temps tres-orageux retardaiTent ra on depart 
de quelques fours qu'il etoit plus naturel de 
pafler a Bath quk Harwich. Le vent ay ant 
change )e partis laiffant Lady Betty groffe. 
Je parcourus en quatre mois les> principales 
villes de la Holliaride , de la Fla^dre & du 
Brabant ; & en France , outre Paris , je vis la 
Normandie &: ta Bretagne. Je ne voyageai 
pas vite a caufe de mon petit compagnon de 
Voyage ; mais je reftai peu par-tfcutofc je fus^ 

& 
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& je ne •regret tai nulle part de lie pouvdir j 
refter plus long-temps, J etois fi mal difpof£- 
pour la focie't^ , tout ce que fappercevois de 
femmes me faifoit fi peu efp^rer que je pour* 
rois dire diftrait de xnes pertes , que par-tout 
je ne cherthai que les Edifices > les fpec- 
tacles j, les tableaux , les artiftes. Quand je 
voyois ou entendois quel<jue chofe d'agreable , 
je chercbois autour de moi celle avec qui 
j'avdis fi long-temps vu & en tend u, celle avec 
qui faurois voulu tout voir & tout entendre , 
qui m'auroit aid£ k juger , & m'auroit fait 
doublement fentir. Mille fois je pris la plume 
pour lui ecrire , mais je n'ofai ecrire j. & com* 
xnent lui aurois-je fait parvenir une lettre 
telle que j'euffe eu quelque plaifir k lecrire* 
& elle & la recevoir ! 

Sans le petit Harry je me ferois trouv^ feui 
dans' les villes les plus peuplees , avec lui je 
n 'etois pas tout-a-fait ihli dans les endroits 
Jes plus ecar tes, II m'aimoit, il ne me fut jar 
mais incommode , & j'avois mille moyen* 
de le faire parler de Miftrifs Califta , fan* 
en parler moi-meme. Nous retourn&mes ea 
Angleterre ; d'aborda Bath , delk chea moi* 
j>fcre , & enfin a Londr^s , ou won manage 
Part. 11 Q 



'devint public lotfque Lady Betty jagea qu'il 
^toit terns de fe foire pr&enter a la cour. On 
sHroit parte de moi & de *kion fi ire coimne 
•dun ph&iom&ne d araitie ; on avoit parte de 
3iioi com me d'un jeune homme rendu inte- 
-yetfant par la paffion dune femme «imable; 
les amis de mon pere avoient pr^tendu que 
je me difttngueitris par mes cotinoitiances & 
jmes taiens. Les {jens & talent avoient varfte 
won goto & ma fenfibiliug pour les arts qu'ils 
jnrofefToient. A Londres, dans k monde,on 
He vit plus rienquun homme trifte, filentieira. 
On s'etonna de la paffion de Califte & du 
-choix de Lady Betty; & fuppofe que les pre- 
fers jugemens port& fur moi n'euiTent pas 
&t€ tout4-fait faux, je conviens que les der- 
niers Potent du moins parfaitemem naturels, 
i& j'y etois peu fenfible ; mais Lady Betty 
s'appetcwant du jugemem du public , Tadopta 
irifenfiMenient , & **e fe trouvant pss autarrt 
•ithtfe qu'elle croyoit Je <meriter , apris s etre 
piainte,q»elque terns a*ec beaucoup de- viva- 
cite , chercha fa confolatioq dans une efpece 
de d&Uin qu elle nourri&bit , & dont elk s'ap- 
plaudiflbit . Je we t rou vois aucun e de fes impref- 
&>ns>aflez iojufte <pour pouvoir m'eneffo^f 
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ou la combattre. Je n aurpisfu d'ailleurs cony, 
xnent m'yprendre,& j avoue que jen'y prenois, 
pas un intent affez vif pojir devenir la^deijus • 
't>i?n clairvoyant ni Men inginieux, encore 
jnoins pour en avoir de 1'huroeur; de forte, 
gu'elie fix tout ce quelle voulut, £t elle voulut, 
plairs & bxiller dans le jupode > ce que fa jolie, 
figure,fa gentillefle & ceiefprijde repar|ie,quj> 
j&iffit toujours aux feounes, lui rendoit fort 
life. Dune coquetterie generate , elle en vinj: 
a une plus particuli&re , car je ne puis p#* 
appeller autremenl ce q^i la de'termina pout 
I'homme du Royaume^vec lequel une femme 
pouvoit etre le plus flajr^e d'etre .vue, tnais 
le r^olns fait 5 dumojuis h. ce qu'il me fenibla, 
pour prendre qyinfpirer une paffion. Je pa* 
rus ne rien voir , & ne m'oppofai I rien , 8& 
apres la njriflance de fa fille , Lady Betty f* 
Jivra funs referye a tous les amufepiens qu$ 
la mpc^e ou fpn gout lui rendirent agreable t 
Ppwr le petit Chevalier, il fut content dg 
jnoi , car je xn'occupois de lui prefqu'unique* 
xnent , auffi me refla-t-il fidelle ^ & le feul 
veritable chagrin que m'ait fait (a mfcre c'eft 
i avujir vpylu pbftinement gu!il fut ny$ ea 
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penfion a Weftminfter lorfqu'aprfcs fes cou- 
ches nous all&rnes a ia campagne. 
• Ce fut vers ce temps-la que mon pfcre 
m'ayant mene promener un jour 1 quelque 
diftance du chlteair, me parlaa cteur ouvert 
«lu train de vie que prenoit Mylady i & me 
Fernanda fi je ne penfois pas k ray oppofer 
avant quil ne devint tout-a-fait fcandaleux. 
Je lui reporidis qu'il ne m'etoit pas poffible 
cTajouter a mes autres chagrins celui de tour- 
meinter une perfonne qui s'etoit donnee fctnoi 
avec plus d avantages apparens pour moi que 
pour elle , & qui dans le fond avoit a fe 
|>Iairidre. II n'y a perfonne, Ivu dis- je, au cceur, 
i ramour-propre i8c \ VadHvite de qui il ne 
faille quelqu'aliment. Les femmes du peuple 
ont leurs foins domeftiques, & leurs enfans; 
<lont elle font obligees de s'otcuper beaucoup; 
les femmes du monde quand elles nont pas 
un mari dont elles foyent le tout y & qui foit 
*out pour elle, ont recours au jeu , a la ga- 
ianterie oua la haute devotion. Mylady n'aime 
pas'le jeu, elle eftd'ailleurs trop jeune encore 
pou* jouer, elle eft jolie & agreable, ce qui 
arrive eft trop naturel pour devoir s^n plain* 
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jdre, & ne me touctie pas affez pour qoefe 

» ^reuille m'en.plaindre. Je ne veux me donner 

ni l'humeur , ni le ridicule dun mari jaloux; 

£ elle etoit fenfible , ferieufe , capable en un 

<mot de m'e'couter & de me croire ; s'il y 

avoit entre nous de veritables rapports de ca^ 

jra<Jtere , je me ferois peut-etre fon ami* 

-& je Pexhorterois a eviter leclat & Finde* 

cence pour separgner des chagrins, & ne 

pas aliener le public ; mais comme elle ne 

jn'ecouteroit pas, il vaut mieux que je con* 

ferve plus de dignite, & que je laifle igroorer 

-que man indulgence eft reflechie. Elle en 

fera quelqucs ecarts de moins fi ell^ fe flaite. 

<le me tromper. Je fai tout ce qu'on pourroit 

ot e dire fur le tort qu'on a de tole'rer le d&- 

fordre, mais je ne rempecherols pas , a moins 

de ne pas perdre ma femme de vue. Or , quel 

xa&ifte aflez fev^re pour ofer me prefcrire 

«ne pareille tache? Si elle metok prefcrite 

je refuferois de my foumettre , je me laifie- 

rois condamner par toutes ks autorites , & 

. j'inviterois Thomme qui pourroit dire qu'il ne 

-f ol&re aticun abus , foit dans la chofe publi- 

que, s'H y a quelque direction , foit dans fa 

jnaifon, s'il en a une 7 cm dans la conduite 

G»«« 
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4e fe$ eftfam s*ll en a ; Coif , enfin $ <ka* It 
fienne propfe J jinviterois , dia-je , . cet lion** 
Jne-lk a me jettef la premiere pierre* 

v Mon pire , me voyaut fi determine , ne mfc 
tepliqua tiem II entta dans mcs intentions, 
& vdcut toujour* bien avcc Lady Betty j & 
dans le pen de terns que nous f&mes encore 
enfemble, tl ny eut point de jour qu'il tie 
ttie donnit quelque preuve de fon extreme 
tendreffe pour moL Je me fouviens que dans 
-te tems-lk un Eveque > parent de Lady Betty, 
dinant chez mon pire avec beaucoup de mon* 
de > fe mit k dire de tes lieux communs mot* 
tie plaifans, motti^ moraafc , fur le mariage, 
Tautorite maritale* &c. , &c« qu'on pourrok 
-feppeller plaifanteries ecclefiaftiques* qui font 
de tous les terns i & qui dans cette occafioA 
pouvoient avoir un but panic alien Aprfes avoir 
laiflS epuifer k neuf ce vieux fujet , je dis que 
e'&oit k la loi & a la religion , ou a ieurs Mi* 
niftfes k contenir les femmes, & que fi oft ell 
chargeoit les maris > il faudroit au moins 
tme difpenfe pour les geus occupy , quialort 
fturoiett trop a faire 5 & pour les gens douX 
- & iftdolens qui feroiem trop malheureut. Si 
on tVavoitcette bom^ pour nous % di«-jearec 



une forte d ? ejnphafe, le manage ne con vies^ 
droit plus qu^aux tracaffiers & aux imbeciles ,, 
a Argus , & a ceu^: qui' n'aurpient point d'.y^ux.. 
Lady Betty rougit. Je eras voir dansv U fux^ 
prife que depuislong-tsms elle ne me icroyaifc 
gas aflez d'efprit pour parler de la forte. II 
ne m'auroitpeut-etre fallu pour rentier en &• 
yeur aupres d'elle dans ce ipomont qua lies, 
preferences de quelque jolie. fetnroe, Un n>^l 
entendu f , qu!il ne vaut pas la peine de rap- 
peller me le fit prefumcr. II faut que daas lp 
fond , quoiqu'il ny paroifle pas toujour , U$> 
femrp^s ayent une grande cpnfiance aa juge- 
giefit & au gout les une& des autres, U** 

imrae eft une rnarchandife , qui en circu- 
(ant entse lqurs mains > haufle quelque tem% 
de prix , ju{qua ce qu elle tombe tout-a-coupr 
dans un decri total, qui n'eft d'ordinaire^que 
trop jufte. 

Vers la fin de Septembre je retournai 4 
Londres pour voir Sic Harry, J'efp^rods auffi 
cju y etant feul de notre famille dans une fat* 
Con ou la ville eft deferte, je pourrois aller 
par-tout fans quon y prit garde, & trouver 
enfin dans quelque cafe, dans quejque ta- 
yerne , quelqu'un qui me donneroit des nou^ 

G iv 
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Tefles de Califte. II y avoit tin an & quelquer 
jours que nous nous Prions fepares. Si aucune 
de fees tentatives nef m'avoit reuflt je ferdis 
aH£cftez le General D ***, ou chez le vieux 
<Sncle qui vbuloit ldi laifler foh bienv Je ne 
pouvois plus vivre fans favoir ce quelle fai- 
foit > & le vuide qii'elle m 'avoit laifle fe fai- 
foit fentir tous les jours d'une mamere plus 
cruelle. On a tort de penfer que c'eft dans^ 
fe$ premiers tenis qu\me veritable perte eft 
' fa plus douleureufe. Tl femble alors qu on ne 
foit pas encore tout-a-fait fur de jbn malheur. 
On ne fait pas tout-a-fait qu'il eft fans re- 
tti&de > & le commencement de la plurcruelle 
feparatidn n'eft que comme une abfence. Mais 
quand les jours , en fe fuccedant , ne rame- 
ivent jamais la perfonne dont on a befoiti , il 
fetntle que notre malheur nous foitcbnfirme 
fans ceffe , & a tout moment Ton fe dit c'eft 
done p6ur jamais ! 

• Le lendemain de mon arrivee k Londres f 
apr&s avoir pafle le jour avec mon petit ami f 
falki le foir feul h la Come'die , croyant y 
tf&ver plus It mon aife quailleurs. H y avoit 
ptix de monde m£me pour le terns de Fannee f * 
pared qu'il faifoit trH-chaud > & le ciel mr*' 
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na$oit abrade; Centre dans une loge. Titolt 
diftrait^ long-tems je my crois feul. Je vois 
enfin une femme cach£e par un grand clia-> 
pkaxx qui nes'etbit pas retournee lor fque je'tois 
6ntre, & qui parbiflbit enfev£lie dans la re- 
verie la plus profonde ; je rie fai quoi dans fa 
figure me rappeHa Califte, mais-CalHle menee 
*n Norfolfshire par fon mari , & dont per- 
fonne k Londres n'avoit parle jufquau milieu 
de.fete, devoit Stre fi loin delk, que je ne 
m'occupai pas un iriftant de cette penfee. Oni 
Commence la pifcce , il fe trouve que c'eft 
The fair penitent. Je fais tine efp&ce de cri 
de furprife. La femme fe retourne. Cetoit 
Califte : qu*bn juge de notre &onnement, de 
notre Amotion > de notre joie ; car tout autre 
. fentiment ceda dans 1'inftant meme a la joie 
de nous revoir. Je n'eus plus de torts , je rieui 
plus de regrets , j$ n'eus plus de~ femme , elle 
n'eut plus de mari, nous nous retrouvions, 
& quand ce n'eut et6 que pour vih quart-* 
d'heure 5 nous ne pouvions feritir que cda. 
Elle me pariit un peu p3.1e & plus negligee , 
ttiais cependant plus belle que je ne 1'avois 
jamais vue; Quel fort , dit-elle , quel bonheur ! 
J'etois v^nue entendre cette meme pike > qui 



tut cem&ae Th&tre decida de ma vie. Ceft 

la premiere fois que je viens ici diepuis c« 

jour-la. Je n'avob jamais eu Ie courage d'y 

revenir , 1 prefent d'awtres regrets in ant ren- 

due infenfible a cette qfpfece de home. Je ve- 

nois revoir mes commencemens , & mediter 

(iir ma vie, & ceft vous que je* trouve ici t 

yous , le veritable, le feulinte'ret <te a** viq * 

lobjet conftant de ma peufee > de rnes»:fouve* 

nirs, de ipes regrets > vous que je ijeme'flat* 

tois pas de jamais revoir. Ie fuf : loqg^tems 

fans lui r^pondre. Nous f&mes io^g-teros \ 

nous regarder y comme fi chacuo, des dew 

eut voulu s'aflufer que c'&oir bie% 1-autre, 

Eft-ce bien yojis I lui dis-je «rrfin. : Quor, 

c'eft biea vous 1 Je vsnois id fans intention t 

par defotiivrement , je meferois cru.keureux 

d apprendre feufement de>vos nouv-elles apres 

mttles recherche que je me propofois de faire, 

& je vous trouve vous-mftrae* & feule, & 

nous aurora encode au moms pencfept quel- 

ques heures le plaifir que nous avion* autre* 

fois k toute het*re s & tous les jaws4.,Alor$ 

je la priai de trouver bon que nous jjffioiw 

tous de*x rhijUoire du terns qui $6toit paf- 

(4 depots jiofre reparation , pour que noui 
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pdfions enft&te nous mien entendre & £•*» 
ler plus a notre aHe, ElJe y confcruit ,. me dit 
de commencer & mecouta fans prefq*e ranv*. 
teitompre/eulemejit quand je m'accufoi$> efle 
m-excufoit ; quaod je parlois d'elle > eile the 
fourioit avec attendrifleroem ; quand elite tot. 
Voyoit malheureux, elk me regardoit aved; 
pitie, Le pel* de liaifon quelle vit entre L** 
dy Betty & rooi ne parut point lui faiue de 
plaifir , cependant elle p.tn affe#a point de 
ojlagrin. Je vois , dit-eUe 9 que je nai jaraai* 
&t& ent&rement dedaign& ni oubliee ; c'eft 
tput ce $u& je pouvois demander. Je vous en 
r«emefcie> & je rends, grace au ciel de ce 
que fai pu le x favoit* Je vais vous faire $uifi 
Vhiftoire de cette trifle *iwe$. Je.ne vous 
dirai pas tout, ce que j'eprouvai fur la toitte 
de Bath i Londres* treiTaillant au moindre 
bruit que j entendois derriefe jcnoi i n'ofant 
tegarder , de peur de m'aiTufer que ce n etoit 
pas vous ; eclaircie enfwte malgre moi, m» 
flattant de nouveau ^ de nouveaud$fabuf?e, , . . * 
C'eft affez ; £ vous ne fentez, pas tout ce que 
je pourrois. vous dire , vous ne le coftipren* 
driez jamais. En arrivant \ . Londres fappru 
gue loncle de mon pfere etoit tnort il y avoit 
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quelques jours, & qu'il m'avoit laifle {bit* 
bien , qui , tous les legs payes , montoir i 
outre fa rnaifon, k pres de trente mille 
pieces. 

Cet ^venement me frappa , quoique la morf 
d'un homme de quatre-vingt-quatre ans foit' 
dans tous les inftans moins etonnante que ft* 
vie 5 fit je fentis une efp&ce de chagrin dont 
je fits quelque tems a demeler la cdufe. Je 
k demelai pourtant. J'avois une obligation de 
plus k ne pas rompre mon mariage. Avoir 
&oute auparavant M. M * * ,* & le rejetter 
au moment ou j'avois quelque chbfe k dontier 
en echange d'un nom , d'urt etat honri£fe , 'yme' 
parut prefqu'impoffible. II en feroit refulte' 
pour moi un genre de desfionneur auquel je 
n £tois pas encore accoutumee. II arriva le 
lendemain, me montra un &at de fon bien , 
aufli clair que le bien m£me r &, un contrat 
de mariage tout drefle , par lequel il me don- : 
ftoit trois cens pieces par an pour ma vie 7 
& outre cela un douaire de cinq mille pieces. 
II ne favoit rien de mon heritage j je le lui 
J appris. Je refufai la rente mais je demandat 
que fuppofe que le mariage fe fit; phrafe 
que je r^petois fans cefle > je confervaffe la 
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j Quittance & la propriete de tout ce que 
je tenois & pourrois tenir encore des bien- 
faits de JToncle de Lord L. , & je priai quon 
me regardat comme abfolument libre jqf- 
qu'au moment ou j'aurois prononce oui \ 
TEglife. Vous voyez, Monfieur, lui dis-je f 
combien je fuis troublee , je veux que jufques 
la mes paroles foyent pour ainfi dire comp- 
lies pour rien , & que vous me donniez votre 
parole d'honneur de ne me faire aucun re- 
proche fi je me dedis un moment avant que 
la cer^monie s'acheve. Je Ie jure, me repon- 
dit-il , au cas que vous changiez de vous- 
m£me; mais fi un autre venoit vous faire 
changer , il auroit ma vie ou moi la fienne. 
Un homme qui vous connolt depuis fi long- 
tems. , & n'a pas fu faire ce que je fai's ne 
jnerite pas <fe m'etre pref&e. Apres ce mot * 
ce que j'avois tant fouhaite jufqualors ne me 
parut plus que la chofe du monde la plus a 
craindre. II revint bientdt avec le contrat 
change comme je Favois demande mais il 
-my donnoit cinq mille guinees pour de? bi- 
joux , des meubles on des tableaux qui jnap- 
partiendrpient en touts propria, Le Minjftre 



^toit averti , la licence abtetme , 3es Itinoini 

natives. Je demandai .encore one heure de 

fofttude & de liberie. Je vans ecrivis , je dan? 

tku ma letue au 6 del I e James. II j><en vim 

point de vows, i/heure ecoulee nous allames 

al'Eglife & on nous maria. JLaiffez-moi ret* 

pirer bn moment r jdi**elle , & *;lle parirt 

cceuter les afteurs & la Califte Au Tbditre , 

qui rendirem aifcz natureU les pleurs que aos 

Toifins lui voyoiem verier, Enfuite elle «* 

frk ; quelques jours apt£s , les affaires qi4 

Tegqrdoient 1 heritage eiartf arrangees ,&J90* 

mari ayant 4te mis en poffeflian du bjen , ii 

me mena & fa terre; l'onde de Lord L 

m'avoit fait promettre quand je lui dis adieu 

tit venir le voir tomes les fois qu'il k de* 

manderoit, Je fus par fakement bieji r^ue 

d&nsle pays que Jallois habitec Bomeftiques f 

Vaifaux , ami? > voifins, m^me les plus J&ers^ 

ou r eeux qui auroient eu le plus de droit dp 

letre r s'emprefserent i me faireleineilleur 

accueil , & il ne tint qu'k moi de croire qu'on 

ne me connoiffoit que par des bruits avantft* 

geux. Pour la premiere fois je mis en .doutp 

fi votre pfcre ne ^*etpit pas -tiompe, & $% 
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*toit bien sur que je portafle avec moi le 
deshonneur. Moi, de mon c6te jje ne n&r 
gligeai rien de ce qui pouvoit donner du plaU 
/if, ou compenfer de la peine. Mon ancienne 
habitude d'arranger pour les autres mes ac r 
tions , mes paroles , ma v<hx , mes geftes , 
jufquk ma phifionomie me revint , & me 
fervit fi bien que j'ofe aflurer qu'en quatre 
mois M. M * * * n'eut pas un moment qui fut 
defagreable. Je ne prononjois pas votre nom; 
les habits que je portois,la mufique que je jouoi* 
ne furent plus les m&mes qui Bath, J'&oif 
deux perfonnes, dont Tune n'etoit occuple 
qu'a faire taire l'autre& a la cacher. L'amour , 
car mon mari avoit pour moi une veritably 
paffion , fecondant mes efforts par fes illufions 3 
il parut croire que perfopne ne m'avoit 4x6 
auffi cher que lui. II meritoit fansdoute tout 
ce que je faifois & tout ce que jaurois pu 
faire pour ion bonheur pendant une Iongue 
vie , & fon bonheur n a dure que quatre mois. 
Nous, e'tions .a table chez on de nos voifins, 
Un homme arrive' de Londres parla d'un ma- 
nage cilibti A6\k depuis long-terns, thai; 
devenu public depuis quelques jours. II ne fe 
*3ppella {>*$ dabord votre nom; il vou; 



nomma enfin. Je ne dis rien 5 mais je tombai 
evanouie , & je fus deux heures fans aucune 
connoiflance. Tous les accidens les plus e£* 
frayans fe fuccederent pendant quelques jours 9 
& finirent par une faufle - couche , dont les 
fuites me mirent vingt fois au bord du torn- 
beau. Je ne vis prefque point M. M * * *• 
Une femme qui&outamonhiftore, & plaignit 
ma fituation, le tint eloigne de raoi pour 
que je ne vifle pas fon chagrin, & n'enten- 
difle pas fes reproches ; & dans le meme 
terns elle ne neglige a rien pour le confoler , 
ni pour l'appaifer : elle fit plus. Je m'etois mife 
dans Fefprit que vous vous ixitz mmi fe- 
crettement avant que j'eufie quitt^ Bath j que 
vous &iez A&)\ engage avant d*y revenir j 
que vous m'aviez trompe'e en me difant que 
vous ne connoiffiez pas Lady Betty ; que 
vous m'aviez laifle arranger 1'appartement de 
ma rivale , & que vous vous etiez fervi de 
moi , de mon zele , de mon induftrie , de 
mes foins pour lui faire votre cour; que 
lorfque vous m'aviez temoigne de Thumeur 
de trouver chez moi M. M**, vous 6tiez 
deja promts , peut-fetre di]i m&rii. Cettd 
femme me voyant m'occuper fans ceffe de 

toutes 
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toutes ces douloureufes fuppofitions , & reve* 
sir mille fois fur les plus dechirantes images , 
s'informa fans ra'en avertir de Timpreffion 
qu'avoit fait fur vous mon depart , de la con* 
duite de votre pere, du moment de votre 
mariage , de celui de votfe depart retarde 
par le mauvais terns; de votre conduite 
pendant votre voyage, & a votre retour. 
Elle fut tout approfondir, faire parler vos 
gens & Sir Harry , & fes informations ont 
ete bien juftes , car ce que vous venez de me 
dire y repond parfaitement. Je fus foulagee, 
je la remerciai mille fois en pleurant, en 
baifant fes mains que je mouillois de larmes. 
Seule la nuit, je me difois, je n'ai pas du moins 
a 1^ meprifer ni a le hair ; je n'ai pas ete le 
jouet dun complot, d'une trahifon premedi- 
tee. II ne s'eft pas fait un jeu de mon amour 
& de mon aveuglement. Je fus foulagee. Je 
me re'tablis aflez pour reprendre ma vie or* 
dinaire , & j'efperois de faire oublier \ mon 
mari , a force de foins & de prevenances y 
TafFreufe impreffion qu'il avoit rejue. Je 
n'ai pu en venir a bout. L'eloignement f 
fi ce n'eft la haine , avoit fuccede a famour. 
Je Tintereffois pourtant encore , quand des 
Part. II. H 
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tetours de won indifpofition fembloient rte^ 
jiacer ma vie ; mais des que je me portois 
tfiietix , il fuyoit fa maifon , & quand en y 
rentrant il retrouvoit celle qiA , peu aupara- 
vant Ja lui rendoit de'Iicieufe , je le voyois 
treflaillir, JPai combattu pendant trois mois 
cette malheureufe difpofition, & cela Men 
plus pour I'amour de lui que pour moi-meme. 
Toujours ftule , ou avec cette femme qui 
xn'avoit fecourue , travaillant fans cefle pour 
lui ou pour fa maifon , n'ecrivant & ne re- 
levant aucune lettre , mon chagrin , mon hu- 
miliation , car fes amis m'avoient tous aban- 
donnee , me fembloient devoir le toucher , 
mais il e'toit aigri fans retour. II ne lui echap-* 
pa jamais un motde reproche ; de forte queje 
n'eus jamais Toccafion d'en dire un feul d'ex- 
cufe ni de juftification, Une foisou deux je 
voulus parler, mais il me fut ipipoffible de 
proferer une feule parole. A la fin , ayant 
re?u' une lettre du General, qui me di- 
foit qu'il etoit maiade , & qu'il me prioit 
de le venir voir feule, ou avec M. M ¥¥ i 
je la mis devant lui. Vows pouvez aller , Ma- 
dame , me dit-il. Je partis des le lendemain, 
fit laiiTant Fanny, pour n'avoir pas lair de 
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tleferter la maifon , ni d'en etre bannie , Je 
liri dis de laifler mes armoires & mes caf- 
fettes ouvertes , & a portee de Fexamen de 
tout le monde , mais je ne crois pas qu'on 
ait daigne regarder rien , ni faire la moindrt 
queftion fur mon compte. Voilk comme efl 
revenue a Londres celle que Mylord a tan 
aimee, & quune fois vous aimiez; & au 
jourdhui je me fevois ici plus malheureufe & 
plus delaiflee que quand je vins jouer fur ct 
m£me Theatre, & que je n'appartenois ] 
perfonne qua une mere qui me donna pout 
de Tar gen t # 

Califte ne pleura pas apres avoir fini fon 

recit ; -elle fembloit confiderer fa deftinee 

avec une forte d'e'tohnement , mele d'horreur > 

plut6t qu'avec triftefle. Moi, je reftai abim£ 

dans les plus noires reflexions. Ne vous af- 

fligez pas , me dit-elle en fouriant ; je n'en 

vaux pas la peine. Je le favois bien que la 

fin ne feroit pas heureufe , & j'ai eu des mo- 

mens fi doux! Le plaifir de vous retrouver 

ici rachetteroit feul un fiecle de peines. Que 

fuis-je au fond , qu'une fille entretenue que 

vous avez trop honoree ! Et d une voix , & 

d'un air tranquille, elle me demanda des 

Hi) 
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nouvelles de Sir Harry , & s'il carefloit fa 
petite foeur. Je lui parlai de, fa propre fante. 
Je ne fuis point bien , me dit-elle , & je ne 
penfe pas que je me remette jamais , mais je 
fens que le chagrin aura long-tems a faire 
pour tuer tout-a-fait une bonne constitution. 
Nous parlames un peu de l'avenir. Feroit-elle 
bien de chercher a retourner a Norfolk oil 
fon devoir feul , fans nul penchant , nul at-» 
trait, nulle efperance de bonheur, la feroit 
aljer I Devoit-elle engager Toncle de Lord L. 
a la mener pafler l'hiver en France ? Sielle 
& moi paffions l'hiver k Londres pourrions- 
nous nous voir , pourrions - nous confentir a 
ne nous point voir? La piece finie nous for- 
tunes fens etre convenus de rien , fans favoir 
ou nous allions , fans avoir penfe a nous fe- 
parer, a nous rejoindre^ a refter enfemble. 
La vue de James me tira de cet oubli de tout. 
Ah James ! m'e'criai-je. — Ah , Monfieur , c'eft 
vous ! Par quel hafard , par quel bonheur ? . • . 
Attendez. J'appellerai un fiacre au lieu de cette 
chaife. Ce fut James qui decida que je ferois 
encore quelques momens avec Califte. Oil 
voulez vous qu'il aille , lui dit-il I au pare S. 
James , dit-elle apres m'avoir regairde. Soyons 
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iencore un moment enfemble , perfonne nef 
le faura. Celt le premier fecret que James ait 
jamais .eu a me garder ; je fuis bien sure 
qu'il ne le trahira pas , & fi vous voulez qit'oh 
n'en croye pas les rapports de ceux qui pour-* 
roient nous avoir vus a la Comedie , ou qu'on 
ne fafle aucune attention a cette rencontre, 
retournez a la campagne cette nutt , ou de- 
main; on croira qu'il vous a ete bien egal 
de me retrouver puifque vous vous eloignez 
de mot tout de fuite. Ceft ainfi qu'un pea 
de bonlieur raraene Tamour de la d^cence* 
le foin du repos dautrui v dans une ame gene- 
reufe & noble. Mais, ecrivez-moi , ajouta-t- 
elle , confeillez-moi , dites-moi vos projet^ 
11 ji'y a point d'inconvenient a prefent que je 
revive de terns en terns de vos lettres. J'ap- 
prouvai tout. Je promis de partir & de'crire^ 
Nous arrivames a la porte du pare. II faifoit 
fort obfeur , & le tonnerre commengoit a 
gronder. Navez-vous pas peur? lui dis-je, 
Qu'il ne tue que moi > dit- elle , & tout fera 
bien. Mais s'il vaut mieux ne pas nous eloigner 
de la porte & du fiacre , afTeyons-nous ici fur 
un banc; & apres avoir quelque terns confidere? 
\q ciel , affurement perfonne ne fe promeae * 

Hiij 
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<iit-el!e , perfonne ne me verra ni ne roVcou 
tera. Elle coupa prefqu'k tatons une touffede 
xnes cheveux , qu'elle mit dans fon fein , & 
paflant fes deux bras autour de moi, elle me 
dit , que ferons-nous Tun fans l'autre I Dans 
une demi heure je ferai comme il y aun an, 
comme il y a fix mois , comme ce matin : 
que feiai-je, fi j'ai encore quelque terns a 
vivre ? Voulez-vous que nous nous en allions 
enfemble I N'avez-vous pas aflez obei a votre 
pere I N'avez-vous pas une femme de fon 
choix & un enfant ? Reprenons nos veritabfes 
liens. A qui ferons-nous du mal I mon mart 
jne hait , il ne veut plus vivre avec moi ; YOtre 
femme ne vous aime plus ! . . . Ah ne re'pon- 
dez pas , s'ecria-t-elle en mettant fa main fur 
ma bouche. Ne me refufez pas , & ne confentez 
pas non plus, Jufqu'ici je n'ai ete que mal- 
heureufe, que je ne devienne pas coupable; 
je pourjois fupporter mes propres fautes, 
mais non les votres ; je ne me pardonnerois 
jamais de vous avoir degrade ! Ah combien 
je fuis malheureufe , 8c combien je vous aime! 
Jamais homme ne fut aime comme vous I & 
xne tenant e'troitemem embrafl^ , elle verfoit 
un torrent de larmes. Je fuis une ingrate, dit- 
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elte un inftant aprfcs , je fuis une i ngrate de 
dire que je fuis malheureufe ; je ne donnerois 
pour rien dans le monde le plaifir que j'ai 
eu aujourd'hui, le plaifir que j : at encore dans 
ce moment. Le tonnerre etoit devenu ef- 
frayant, & Je ciel etoit comme embrafe : Ca-* 
Efte fembloit ne rien voir & ne rien entendre ;, 
mais James aceourant, lui cria, au horn du ciel 
Madame venez ! voici k grele. Vous avez et& 
£ malade ! & la prenant fous le bras d£s qu il 
put Fappercevoir , il Tentratna vers le fiacre > 
Vy fit entrer & ferma la portiere. Je reftai 
ieul dans l'obfcurite; je ne lai jamais revue. 
Le lendemain , de grand matin 9 je repartis 
pour k campagne. Mon-pere etonne- de mon 
jetour & du trouble oh il me voyoit , me fit 
<les queftions avec amitie. II s'etoit acquis des 
droits & ma confiance , je lui contai tout. A 
Vbtre place > dit-il ; mais ceci n'eft pas parler 
en p&re , k votre place je ne fai ce que je fe- 
rois. Reprerions , a-t-elle dit , nos ve'ritables 
liens. Auroit-elle raifon ? mais elle ne voudroit 
pas elte-meme. . . . Ce n'a iti qu'un moment 
<Tegarement ^ dont elle eft bientot revenue. Je 
sne promenois a grands pas y dans la galerie ou 
oaus ^tions. Mon pere , penche fur une table * 
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avoit fa t§te appuy£e fur fes deux mains ; i\i 
snonde que nous entendimes mit fin a cette 
Strange fituatioh. 

Mylady revenoit d'une partie de chafle; elle 
craignit apparemment quelque chofe de ft- 
cheux de mon prompt retour > car elle changes 
de couleur en me voyant ; mais je paflai a cdti 
d*elle & de fes amis fans leur rien dire. Je n'eus 
que le terns de m'habiller avant le diner , & je 
reparus h table aver nfbn air accoutume. Tout 
ce que je vis m'annonfa que Mylady fe trou- 
voit heureufe en mon abfence , & que les re- 
tours inattendus de (on mari pouvoient ae 
lui point convenir du tout. Mon pfere en fut 
fi frappe , qu'au fortir de table il me dit , en 
me Tenant la main avec autant d'amertume 
que de compaflion , pourquoi faut-il que je 
vous aye ore a Califte ! Mais , vous , pourquoi 
ne me lavez-vous pas fait connoirre 1 qui pou* 
voit favoir , qui pouvoit croire qu'il y eut 
tant de difference entre une femme»& une 
autre femme , & que celle-la vous aimeroit 
avec une fi veritable & fi conftante paffion I 
Me voyant entrer dans ma chambre il m'y 
fuivit, & nous reftames long-terns affisTw! 
vis-a-vis de lautre fans nous rien dire* Un 
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Bruit de carofle nous fit jettef les yeux fur 
revenue. C etoit Mylord * * ,Ie pere du jeune 
homme avec qui vous me voyez. II monta 
tout de fuite chez moi , & me dit auffi-tot, 
voyons fi vous pourrez , fi vous voudrez me 
rendre un grand fervice. J ai un fils unique 
que je voudrois faire voyager. II eft tres- 
jeune; je ne puis laccompagner , parce que 
ma femme ne peut quitter fon pere , & quelle 
mourroit dinquietude 9t d'ennui s'il lui fal- 
loit etre a la fois prive'e de Ton fils & de Ton 
mari. Encore une fois > mon fils eft tr&s-jeune, 
cependant j'aime encore mieux lenvoyer 
voyager tout feul , que de le confier a qui 
que ce foit d'autre que vous. Vous n'etes pas 
trop bien avec votre femme , vous n'avez iti 
que quatre mois hors d'Anglet^rre ; mon fils 
eft un bon enfant, les frais du voyage fe 
payeront par moitie. Voyez. Puifque je vous 
trouve avec votre pere , je ne vous laifle k 
tous deux qu'un quart-d heure de reflexion. Je 
jette les yeux fur mon pfere. II me tir.e a lecart, 
Regardez ceci , mon fils , dit-il , comme un 
fecours de la providence contre votre foi- 
blefTe, & contre la mienne. Celle qui eft 
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pour ainfi dire chaflee de chez Ton man * 
& qui fait a Londres les delices d'un vieil- 
lard, fon bienfaiteur, pourra refter a Londres. 
Je vous perdrai , mais je l'ai merit^. Vous 
rendrez fervice k un autre pere & a un jeune 
homme dont , on efpere bien ; ce fera une 
confolation que je tacherai de fentir. J'irai » 
dls-je en me rapprochant de Mylord , mais 
k deux conditions, que je vous dirai quand 
faurai pris Tair un moment. J'y foufcris d'a- 
vanee , dit-il en me ferrant la main , & je 
vous remercie, Ceft une chofe faite. Me* 
deux conditions etoient Tune ^ que nous com- 
men^affions par Tltalie, pour que je neufle 
encore rien perdu de mon afcendant fur le 
jeune homme pendant le fejour que nous y 
ferions ; lautre qu'apres une ann^e r content 
ou mecontent de lui , je puffe le quitter an 
moment ou je] le voudrois fans defobhger 
fes parens. Cette nuit meme j'ecrivis \ Califte 
tout ce qui s etoit pafle, J'exigeois qu elle me 
repondit , & je promis de continuer a hi 
ecrire. Ne nous refufons pas > lui difois-je t 
un plaifir innocent , & le feul qui nous refte* 
Je fus d avis que nous fiffions le voyage 
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par mer , pour avoir cette experience de 
plus. Nous nous embarquimes a Plymouth ; 
nous debarquames a Lisbonne. De-lh nous 
all&mes par terre a Cadix , puis par mer k 
•Meffine ou nous vimes les afFreux veftiges 
du tremblement de terre. Je me fouviens , 
Madame, de vous avoir raconte cela avec 
detail , & vous favez comment apr&s une 
anne'e de fejour en Italie, paflant le mont 
S. Gotard , voyant dans le Valais les glaciers 
& les bains , au fortir du Valais les falines f 
nous nous fommes trouves au commencement 
de Thiver k Laufanne, oil quelques traits de 
reflemblance m'attachfcrent 2t vous, ou votre 
maifon me fut un afyle , & vos bontes une 
confolation. II me refte k vous parler de la 
malheureufe Califte. ♦ 

Je re£us fa reponfe a ma lettre un mo- 
ment avant de m'embarquer. Elle plaignoit 
fon fort , mais elle approuvoit ma condui- 
te f mon voyage , & faifoit mille voeux pour 
qu il fut heureux. Elle e'crivit aufli a mon 
pere pour le remercier de fa piti^ , & lui 
demander pardon des peines dont elle etoit 
h caufe. L'hiver vint. Loncle de Lord L. 



»e fe r&abliflant pas bien de fa goutte eflfe 
fe decida a refter a Londres. II fut meme 
malade pendant quelque terns d'une ma- 
niere affez f&ieufe, & elle paffa fbuvent 
les jours & la moitie des nuits a le foignen. 
Quand il fe portoit mieux , il vbuloit Taniu- 
fer & s'egayer Jui-meme , en invitant chez 
lui la meilleure compagnie de Londres en 
hommes, C etoient de grands dines ou^ des 
foupes aflez bruyans, aprfes lefquels le jett 
duroit fouvent fort avant dans la nuit , & il 
aimoit que Califle ornat la compagnie juf- 
qu a ce qu'elle fe feparat. D'autres fois il Ten-* 
gageoit k aller dans le monde , lui difant qu'une 
retraite abfolue lui donneroit lair de s'etre at- 
tire la difgrace de fon mari , & que hit meme 
jugeroit d'elle plus favorablement s'U apprenoit 
quelle ofoit fe montrer & quelle etoit par- tout 
bien regue. Cen etoit trop, que tomes ces 
differentes fatigues pour une perfonne dont 
la fante , apres avoir regu une fecoufle vio- 
lente , ixoix fans cefle minee par le chagrin 
( qu'on me pardonne de le dire avec une 
efpece dorgueil que je paye aflez cher) 
par le chagrin > par le regret continue! 



ie vivre fans moi. Ses lettres toujour* rem- 

plies du fentiment le plus tendre ne me 

laiffoient aucun doute fur Invariable conf- 

tance de fori attachement.Vers le printems elle 

men ecrivit une qui me fit en meme-tempa 

un grand plaifir & la peine la plus fenfible. 

» Je fus hier a la Comedie , me difoit-elle ; je 

» m'etois aflur<£e une place dans la meme logs 

» du mois de Septembre. . Je crois que mon 

» bon ange habite cet endroit-la. A peine 

» etois-je aifife que j ? entends une jeune voix 

» s eerier : ah void ma chere Miftrifs Ga- 

» lifta I Mais combien elle a maigru Voyez* 

» la a prefent , Monfieur. Votre fils ne vous 

y a jamais mene chez elle , mais vous pou- 

» vez la voir a prefent, Celui a qui il parloit 

» etoit votre pere. D me falua avee un air 

» quil ne faut pas que je cherche a vous 

» peindre , fi je veux que mes yeux me 

» fervent a ecrire , auffi bien feroit - il dif- 

y ficile de vous rendre tout ce que fa phi— 

» fionomie me dit d'honnete, de tendre & 

» de trifte. Mais., qu'avez-vous fait pour etre 

» fi maigre ? me dit Sir Harry. Tant de chofes 

» mon ami! lui dis-je. Mais, vous, vous 
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$ avez grandi 9 vous avez 1'air d'avoir &t& "toti- 

» jours bien fage & bien heureux. Je fuis pour- 

5> tant extremement fache , m'a-fc-il repohdu, 

y> de n etre pas avec notre ami en Italie , & il 

y> me femble que j'avois plus de droit d'etre 

» avec lui que fon cou/in ; mais jai toujours 

» foup^onne maman de ne Tavoir pas voulu, 

y> car ce fut auffi elle qui voulut abfolument 

.» que Ton me mit a Weftminfter , pour lui 

» il mauroit garde volontfers > & s'offroit 

j> a me faire faire toutes mes le90ns , ce qui 

2 auroit e'te plus agre'able pour moi que lecole 

» de Weftminfter, & nous aurions fouvent 

» parle de vous. II y a fi long-tems que je 

» ne vous ai vue , il faut que je vous parle 

» a coeur ouvert ! Tenez , j'ai fouvent Gru que 

» de vous avoir tant aimee , & d 'avoir ete fi 

» trifte de votre depart ne m'avoit pas fait 

» grand bien dans Tefprit de maman j mais 

» je nen dirai pas davantage , car elle me 

» regarde de la loge vis - k - vis , & elle 

» pourroit deviner ce que je dis a mon air. 

v Vous jugez de Teffet de chacune de ces 

» paroles, Jen'ofois,k caufe des regards de 

» Lady Betty , avoir recours k mon flacon , 
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* & je refpirois avcc peine, Mais vou$, 
» netespas pale au moins, dit Sir Harry, 
» &je me flatte,k caufe de tela, que vous 
» n'£tes pas malade. Ceft que f ai du rouge , 
y lui dis-je. — Mais vous n'en mettiez point 
» il y a dix-huit mois. Enfin , .votre p&re lui 
» dit de me laifler un peu tranquille, & 

* quelques momens apres me demanda fi 
» j'avois de vos nouvelles^ & me dit le con- 
» tenu de vos dernieres lettres. Je pus refter 
» a ma place jufquau premier entr'a<5le; 
» mais les regards de votre femme , & de 
» ceux qui l'accompagnoient , toujours atta- 
» ches fur moi, mobligerent enfin a fortir. 
» Sir Harry courut chercher ma chaife & 
» votre pere cut la bonte de m'y conduire ». 

Vers le mois de Juin on lui confeilla 
le lait d'anefle. Le General voulut que ce 
fut chez elle quelle le prit , saffurant quelle 
n'auroit qu a fe montrer k cet homme 
quil avoit vu fi paffionne' pour elle, & 
qu'il reprendroit les fentimens qu'elle m&- 
ritoit d'infpirer. Ceft moi , dit-il , en quel- 
que forte qui vous ai mariee, je vous ram&- 
nerai chez vous , & nous verrons fi on ofe 
vous y mal recevoir. Califte obtint la permif- 

\ 
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fion d'en pr^venir fon mari , mais noil telle 

d'attendre fa reponfe. En arrivant elle trouya 

cette lettre. « M. le General a parfaitement 

» raifon , Madame , & vous faites tres-bien 

a> de venir chez vous. T&chez d'y retablir 

» votre fant^, & foyezy maitrefle abfolue. 

» J'ai donn£ a cet e'gard les ordres les plus 

» pofitifs quoiqu il n'en fut" pas befoin > car 

» mes domeftiques font les votres. Je vous 

» ai trop aimee , & je vous eftime trop pour 

» ne pas me flatter de pouvoir vivre encore 

» heureux avec vous \ mais dans ce moment 

» Timpreflion du chagrin que j'ai eu eft trop 

» vive encore, &ma1gre moi je vous la laif- 

» ferois trop voir. Je vais faire , pour ta- 

» cher de la perdre entierement , un voyage 

» de quelques mois dont j'efpere d'autant plus 

» de fucces que je ne fuis jamais forti de mon 

» pays. Vous ne pouvez m'ecrire ne .&■ 

» chant ou m'adrefTer vos lettres , mais je 

» vous ecrirai , & Ton verra que nous ne 

» fommes pas brouilles. Adieu Madame , c'eft 

» bien fincefement que je vous fouhaite une 

» meilleure fante , & que je fuis fache d'avoir 

» te'moigne tant de chagrin d une chofe in- 

* volontaire i 



( "9 ) 

» votontaif e , & que vous avez fait taht def* 
» forts pour r^parer , mais mon chagrin alors 

> etoit trop vif. Temoignez bien de Tamitie a 
» M r$ . ***. Elle l'a bienmerite,& je lui rends 
» & pre'fent juftice. Je ne pouvois croire quil 
y ny efit point eu de correfpondance fecret- 
» te , aucune relation entre vous & Pheureux 
» Jipmrne auquel votre coeur s'etoit donne , 

> elle avoit beau dire que votre furprife em 
V &oit' la preuve , je n'ecoutois rien », 

Le .depart de M. M * * ayant fait plus 
tfirapraflion que fes ordr^ Califte fut d'abord 
a/fez rual recjue, mais; fon protedeur le prit 
fur lift ton fi haut; & elle montra tant de 
douceur, elle fut fi bonne., fi charitable, 
fi j ufte , fi noble que .bient6t tout fut & fes 
pieds , lei voifins corame les gens de la mai* 
fon , &,ce^qui, n'eft pa* ordinaire chez des 
ami* de campagne, ils furent auffi difcrets 
qu'emprgffes $ de forte qu'elle prenoit fon 
lait. ^vec tou* les menagemens & la tran- 
quiUite qui pouvoiqnt dependre des autres. 
Elle ni'ecrivh qu'il lip faifoit un peu de bien , 
fit que fon.eommenfokalui trouver meilleur 
yifagQ , mais au milieu de fa cure le General 
toipbaxfca2ade.de la longue maladie dont il 

Pan, IL I 
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eft mort.il fallut retourner i Londres J & lei 
ptines, les veilles* le chagrin pofterent i 
Caliite une trop forte & derniere atteinte. 
Son conftarit ami , fon conftant protedeur & 
bienfaiteur lui donna en mourant le capital 
de fix cens pieces de rentes au trois pour 
cent , a prendre fur la partie de fon bien la 
moins cafuelle , & d'apres l'eftimation qui en 
feroit faite par des gens de loix. 

D'abord apres fa mort elle alia habiter ft 
maifon de Whitehall qy'elle s'etoit deja amu- 
fee a reparer l'hiver precedent. Elle contiiroa 
k v recevoir les amis de Lord L. & de fon 
oncle , & recommen^a a fe donner chaque 
fcmaine le plaifir d'entendre . les meilleurs 
muficiens de Londres , & «eft prefque dire 
de F Europe. Je fus tout cela par elle-m&ne. 
Elle m^crivit auffi quelle avoit retire chez 
elle une Chanteufe de la comedie qui s'etoit 
degoutce du theatre, &lui avoit doni}£de quoi 
6poufer un Muficien tr£$*honn£te homme. « Je 
» tire parti de Tun & de l'autre , difoit-elle, 
» pour f aire apprendre Un peu de mufique i 
» de petites orphelines a qui j'enfeigne xnoi- 
» memek travailler, &qui apprenftent cheaS 

» mil nne proftffion. Quaud on m a dit que j* 



» les pr^parois au metier de courtifaririe > j*af 

* fait remarquer que jeles prenois tr&s-pauvret 
» & trfes- jblies 5 ce qui , joint enfemble & dans 

* uhe ville comme Londres* mene & tine pertd 

* prefque sure & tntifere * fans que de favoi* 
y urt peu chanter ajbute rien au peril , & j'ai 
V m6me ofe dire qu'aprfes tout il valoit en-* 
fc core ttlieux commencer fit finir comrae 
» moi , qu arpenter les rues & perir dans urt 
» hdpital. Elles chantent les choeurs d'Eftkei* 
fc & d'Athalie que j'ai fait traduire , & pouf 
y lefquels oh a fait la plus telle mufique $ on 
b> travaille & me rendre le meme fervice pouif 
*> les Pfeautnes cent trois & cent quatre. Cek 
£ m'amufe , fit elles nont point d autre r^cr^a* 
fc> tion. » Tous ces details ne devoient pas, 
voiis Tavduerez Madame , me preparer k lafr 
freufe lettre que je regus il y a huit jours. 
Renvoyez la moi, & quelle ne me quitt* 
f>lus jufcjua ma propre itiort. 

« Ceil bien a pre'fent mon ami que je puis 

* yous dire c*efifait. Oui c'eft fait pout tou* 

* jours. II faut yous dire un eternel adieu. Je n* 
» vous difai pas par quels fympt6mes je fui* 
y> avertie duae firfprochainej ce feroitme fa* 

* tiguer a pure perte , mjus il eft bieit suf qui 
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> je ne VOus trompe pas , & cjfue je ne toe 
» trompe pas moi-meme. Votre pfere m'eft 
y venu voir hier : je fus extremement touche'e 
v de cette bonte'. II me dit : fi au printems, 
» Madame , fi au printems. . . . ( il ne pouvoit 
» fe refoudre a ajouter) vous vivez encore, 
2» je vous menerai moi-meme en Provence , 
» a Nice ou en Italic Mon fils eft a prefent 
» en Suifle, je lui ^crirai de venir au devant 
v de nous. II eft trop tard > Monfieur , lui dis 
v -je , mais je nen fuis pas moins touche'e 
3> de votre bonte. 11 n'a rien ajoute , mais 
» c'e'toitpar management , car i! fentoitbien 
» des chofes qu'il auroit eudu penchant a dire. 

> Je lui ai demande des nouvelles de votre fille, 
» il ma dit qu elle fe portoit bien , & qu il me 
•» l'auroit deja envoy^e fi elle vous refleipbloit 
» un peu ; mais , quoiqu'elle n'ait que dix-huit 
^ mois , on voit dejk qu'elle reflemblera a fa 
» m&re. Je l'ai prie de m envoyer Sir Harry , 
» & lui ai dit que par fes mains je lui ferois 

> unprefent que je n'ofois lui faire moi-meme. 
» II m'a dit quil recevroit avec plaifir de ma 
» main tout ce que je voudrois lui donner,; 
» la-deflus je lui ai donne 'totre portrait , que 
» vous m'avez enyoye dltalie ; je doDtterai i 
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» Sir Harry la copie que fen ai faite, mais je 
* garderai celui que vous m'avez donne le pre* 
v mier , & je dirai qu on vous le rernette apres 
» ma mort. 

» Je ne vous ai pas rendu heureux, & je vous 
» laifle malheureux , & moi je meurs ;cepen- 
3> dant je ne puis me refoudre a fouhaiter 
2> de ne vous avoir pas connu : fuppofe que 
» je duffe me fairedes reproches., je ne le 
» puis pas; mais le dernier moment ou je 
» vous ai vu m'eft quelquefois revenu dans Tef- 
» prit, & j'ai craint qu'iln y ait eu une certaine 
a> audace impie dans cet oubli total du danger 
» qui pouvoit menacer vous ou moi. C'eft cela 
» peut-etre qu'on appelle braver le ciel;mais 
» un atome, un peu de pouffiere peut-il braver 
» Tetre toutpuiflant?Peut-il en avoir la perife'e! 
» & fuppofe que dans un moment de delire 
» on put ne compter pour rien Dieu & fes 
» jugemens^Dieu gourroit-il s'en irriter ? Si 
2> pourtant je t'ai offenfe' , pere & maitre dit 
9 monde, je te demande pardon pour moi &. 
y pour celui k qui j'infpirois le meme oubli, la 
V meme folle & temeraire (ecurite. Adieu mon 
» ami,ecrivez-moi que vous avez regu ma let- 
y tre. Rien que ce peu de mots; ily a peu d'ap* 

mi 
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y parence qu" ils me trouvent encore en vie] 
» riiais fi je vis aiTezpour lesrecevoir, j'aurai 
V encore une.fois lc plaifir do voir de votro 
> e'criture ». 

Depuis ceite lettre , Madame , je n'ai rien 
jecu. C'eft trop tard , elle a dit c'eft trop lard, 
Ah ! malheureux j'ai toujours attendu qu'il fat 
trop tard , & mon pere a fait corome moi, 
Que n'a-t-elk aime un autre homme , & qui 
eut eu un autre pere ? elle auroit veto , elle pa 
rnoorroit pas de chagrin, 
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VINGT-DEUXIEME LETTRE* 
Madame, 

J £ n'ai point encore re$u de lettres. II j a 
des inftans ou je crois pouvoir encore efpe- 
Ter. Mais non, cela n'eft pas vrai. Je n'efpe're 
plus. Je la regarde dejk comme morte , & ja 
me defole. Je m*etois accoutume'e a fa mala- 
die comme it fa fagefle, comme a fon amant. 
Je fle croyois point qu'elle fe naarieroit; je 
n'ai point cru quelle put mourir, & il faut que 
fe fupporte ce que je n'avois pas eu le courage 
de pr^voir. Avant que le dernier coup foit 
porte,ou du moins tandis que jel'ignore, je vais 
|>rofiter d'un refte de fang froid pou* vrous flirfc 
une chofe qui peut-etre ne fignifie rien , mais 
qu'it me parott que ye fuis oblige de vous dire. 
Depuis quelques jours, tout entier k mes fou- 
yenirs que Thiftoireque je vous ai faitea ren- 
dus comme autant de chofes prefentes y je ne 
parlois plus a perfonne , pas meme a Milord. 
Ce matin }e lui ai ferr^ la main qufcnd il eft 
venu demander fi j'avois dormi , & au lieu 
de repondre : jeune homme v lui ai-je dit , & 
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jamais vous intereflez le coeur d'une femme 
vraiment tendre & fenfible , & que vous ne 
fentiez pas dans le votre que vous pourrez 
payer toute fa tendrefle , tous fes {acrifices, 
eloignez-vous d'elle , faites-vous en oublier 9 
ou croyez que vous l'expofez a des malheuts 
fans nombre , & vous meme a des regrets af- 
freux & eternels. II eft refte penfif aupres de 
moi , & une heure apres me rappellant ce que 
favois dit un jour des differentes raifons que 
votre fille pouvoit avoir de ne plus vivre avec 
nous dans une efpece de retraite, il m'a de- 
mande fi je croyois qu'elle eut du penchant 
pour quelqu'un. Jeluiai repondu que je Tayois 
foupgonne. II ma demande' fi c etoit /pour lui. 
Je lui ai repondu que quelquefois je l'avois 
cru. Si cela eft, m'a-t-il dit, c'eft bien dom- 
mage que Mademoifelle Ce'cile foit une fille 
fi bien nee, car de me marier a mon age on 
riy peut pas penfer. Encore une fois cela ne 
fignifie rien. Je n'ai jamais rien dit ni rien pen- 
fe de pareil , j'aurois en tout terns pre'fe're 
Califte a ma liberte comme a une couronne > 
& cependant quai-je fait pour elle ? Souvent 
on a tout fait pour celle pour laquelle on 
croyoit qu on ne feroit rien. 
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VINGT-TROISIEME LETTRE. 

\£ UEl inter^t ppuves*- vous prendre , Ma- . 

dame y au fort de l'homme du inonde le plus 

malheureux en effet, mai$ le plus digne de 

fon malheur ! Je me revois fans cefTe dans le 

paffe, fans poirtroir me comprendre. Je ne fai 

fi rous les malheureux dechus par degre de 

la place au le fort les avoit mis , font comme 

rooi ; en ce ca$-lh je les plains bien. Jamais 

Techaffaut fur lequel p^rit Charles premier ne 

ma donne autant de pitie pour lui que la com- 

paraifon que j'ai faite aujourd'hui entre lui & 

xnoi. II me femble que je n'ai rien fait de ce 

qu'il auroit €te naturel de faire. J aurois du 

Tepoufer fans demander un confentement dont 

je n'avois pas befoin. J'aurois du 1'empecher 

de promettre quelle ne m'epouferoit pas fans 

ce confentement. Si mille efforts navoient 

pu flechir mon pere , j'aurois du en faire ma 

maltrefle > & pour elle. & moi ma femme 

quand tout fon coeur le demandoit malgre 

elle , & que je le voyois malgre fes paroles* 

J'aurois dd Tentendre lorfqu'ayant ecarte tout 

le monde, elle Youlut m'empecher de la quit- 



ter. Re vena cliez elle, j'auroisdu brifer fi 
porte; le lendemain, ta forcer ime re voir 9 
ou du xnoins courir aprfcs etle quand elle 
m'eut &happ£ Je devois refter libre & ne 
pas lui donner le chagrin de croire que favois 
donne fa place d'avance ; quelle avoit iti tra- 
hie , on qu'elle etoit oublile. L ayant retrou- 
vee j'aurois du ne la plus quitter ; ftre a a 
moins aufli prompt , auffi %i\i que fon fidele 
James > peut-etre ne l'aurois-je pas laifTe for- 
air feule de ce carrofTe; peut-6tre James* 
m'auroit-il cache aupr&s d'elle; peut-^tre 
l'aurois- je pu fervir avec lui : j'etois inconna 
a tout le monde dans la maifon de fon bien- 
faiteur. Et cette automne encore i & cet hi- 
rer. . . . Je favois que fon mari Tavoit fui ; que 
n'allois-je , au lieu de river a elle au coin de 
votre feu , foigner avec elle fon protefteur y 
foulager fes peines, partager fes veilles; la 
faire vivre a force de carefles & de foins , 
ou au moins pour prix d'une paflion fi longue 
& fi tendre , lui donner le plaifir de me voir 
en mourant , de voir qii*elle n'avoit pas aira£ 
un automate infenfible; & que fi je n avois 
pas fu l'aimer com me elle le meritoit , je 
feurois la pleurer I Mais c eft trop tard , ms* 



t'i9) 

regrets font audi venus trop tard , & elle lei 
ignore. Elles les a ignores , faut-il dire : il faut 
bien avoir eniin le courage de la croire morte ; 
s'il y avoit eu quelque retour d'efperance , 
ells auroit voulu adoucir l'impreffion de fa 
lettre, car elle , elle favoit aimer. Me roici 
done feul fur la terre. Ce qui ro'aimoit n'elt 
plus. J'ai et6 fans courage pour prerenir cette 
perte; je fuis. fans force pour la fupporter. 
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VINGT-QUATRIEME LETTRE. 
Madame, 

j\ Y A N t appris que vous camptez partir 
demain , je voulpis avoir Fhonneur de vous 
aller voir aujourd'hiii pour vous fouhaiter , 
ainfi qua Mademoifelle C&ile , un heureux 
voyage , & vous dire que le chagrin de vous 
voir partir n'eft adouci que par la ferme e£ 
f>e'rance que j ai de vous revoir l'ufie & Fautre , 
mais je ne puis quitter mon parent , Fimpref- 
fion que lui a fait une lettre arrivee ce matin 
a ete fi vive, que M. Tiflbt ma abfolument 
defendu de le quitter , ainfi qu a fqn Domef- 
tique. Celui qui a apporte' la lettre ne le quitte 
pas non plus , mais il eft prefqu'auffi afflige 
que lui % & | e crois qu'il fe tueroit lui-meme 
plut6t qu'il ne Temp^cheroit de fe tuer. Je 
vous fupplie , Madame , de me conferver des 
bontes dont j'ai fenti le prix plus encore peut- 
etre que vous ne Pavez cru, & dont ma re>- 
connoiflance ne finira qu avec ma vie. 
Jai Thonaeur d'etre, &c. 

r 

Edouard * *, 
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VINGT-CINQUIEME LETTRE. 

# 

Cj e L L E qui vous aimoit taht eft morte 
avant hier au foir. Cette maniere de la d&igner 
n eft pas un reproche que je lui fais : il y avoit 
long-temps que je luiavoispardonn^, & dans 
le fond elle ne m'avoit pas offenfe'. II eft vrai 
qu'elle ne m'avoit pas ouvert fon cceur , je ne 
iais fi elle Tauroit du, &quand elle me Tauroit 
ouvert il n'eft pas bien sur que je ne l'euffe pas 
^poiife'e, car jeTaimois paflionnement. Ceft 
la plus aimable , & je puis ajouter qua mes 
yeux , & pour mon coeur , c eft la feule ai- 
mable femme que j'aye connue. Si elle ne 
m'a pas averti , elfe ne m'a pas non plus 
trompe , mais je me fuis trompe moi- 
xneme. Vous ne Taviez pas epoufee; etoit- 
il croyable que vous aimant .elle neut pas fu 
ou voulu vous determiner a lepoufer? Vous 
favez fans doute combien je fus cruellement 
defabufe ; & quoiqu'k pr^fent je me repente 
devoir temoigrie tant de reffentiment & de 
chagrin ; je ne puis meme encore aujourd'hui 
metonner de ce que perdant k la fois la per- 
fuafion d'en etre airae , & l'efpe'rance d'avoir 



jlti enfant dont elle auroit &e It tnht , fA 
xnanqu^ de moderation. Heureufement , il eft 
bien sur que ce n'eft pas cela qui Fa tuee* Ce 
fi'eft certainement pas moi qui fuis caufe de 
fa raort % & quoique j'aye ete jaloux de vous 
j'aime encore mieux \ pr&ent Stre a ma place 
qu a la votre. Rien ne prouve cependant qua 
vous ayez des reproches k vous faire , & je 
Vous prie de ne pas prendre me* paroles dans 
ce fens-li. Vous me trouveriez , & avec rai* 
fon , injufte & t€m£raire auffi bien que cruel , 
car je vous fuppofe tr&s-afflige. 

Le meme jour que M 18 . M*** vous ^crivit fa 
dernifcre lettre,elle m'ecrivit pour me prier de 
la yenir voir. Je vins fans perdre un inftant ; je 
trouvaifa maifon commc d'une perfonne qui fe 
porte bien , & elte-m£me aflez bien en appa- 
rency > except^ fa maigreur. Je f us bien aife de 
ppuvoir lui dire quelle ne me paroiflbit pas 
*uffi mal quelle le croyoit ; mais elle me dit 
eja fouriant que j etois trompe par un peu.de " 
rouge quelle mettoit d£s le matin, & qui 
avoit deji epargne quelques larmes a Fanny i 
& quelques foupirs k James. Je vis le foir les 
petites filles qudle fait elever ; elles chantfc- 
rent, & elle les accompagna de Morgue : 
t'ltoit une mufique touchante > & telle fc-peii* 
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)>r&s que fen ai efttendu en Italie dans quelqu A 

Eglifes. Le lendemain, matin elles chanterent 

d autres hymnes du meme genre , cette ma- 

iique finiflbit 6c commengoit la journee. En- 

fuite M rs . M * * * me lut fon teftamerit * me 

priant , fi je voulois quelle y changeAt quelque 

xhofe de le lui dire librement > mais je n'y 

trouvai rien a changer. Elle donne fon bien 

aux pauvres , de cette manure. La moitie , qui 

eft le capital de trois cent pieces de rente i 

fera k perpetuite entre les mains des Lords 

Maires de Londres , pour faire apprendre \ 

trois petits gargons, tirtk chaque annee de 

Fhdpital des enfans trouv^s , le metier de pi- 

lote y de charpentier oud'eberlifte. La premiere 

de ces profeffions , dit-elle , fera choifie par les 

plus hardis , la feconde par les plus robuftes \ 

la troifi&me par les plus adroits. L autre moiti£ 

de fon bien fera entre les mains des.Ev&quesf 

de Londres , qui devront tirer chaque annee 

deux filles de l'hApital de la Madeleine , & les 

aflbcier i des marchandes bien &ablies en 

donnant a chacune cent cinquante pieces k 

me l tre dans le commerce auquel on les af- 

(ociera ; elle recommande cette fondation 

a la piete &k la borne de FEveque, de fa 
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femme & de fes parentes. Sur les cinq mille 

pieces dont je lui avois fait prefent y elle n'a 

voulu difpofer que de miile en faveur de Fan- 

ny^ & de cinq cent en faveur de James; ce- 

pendantle bien de ion oncle qu'elle m'a ap- 

porte en mariage vaut au moins trente-cinq 

xriille- pieces. - 

Elle m'aprie de garder Fanny > difantque 

je lui ferois honneur par la auffi bien qua 

une fille qui meritoit cet honneur, & qui 

n'ayant: jamais fervi a lien que d honnete , 

lie devoit pas etre foupgonnee du contraire. 

Elle donne fes habits & fes bijoux a Miftrifs 

*** de Norfolk, fa maifon de Bath, & tout I 

cequ'il ya dedans, a Sir Harry B. Elle veut 

que: fes funerailles payees , fon argent comp- 

tanK, & le refle de fon revenu de cette^nne'e 

foit dtftribue par ^gales portions aux petites 

filles fic'aux domeftiques qu'elle avoit outre 

James & Fatiny. Setant affur^e qu'il ny avoit 

rien dan9 ce tcftament qui me fit de la^eine, 

niqai fut contraire aux loix j elle ma fait pro- 

xnettre^infiqua deux ou troisamis deLord 

L.. & de fori oncle, de faire enforte quilfut 

pohiftuellement execut£; apres cela elle. a con* 

tinui a merier fa vie ordinaire autant que (e* 

forces , 
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forces , qui diminuoient tou$ le$ jours pou- 
voient le lui permettrc , & nous avons plus 
caufe enfemble que nous n'avions jamais fait 
auparavant. En ve'rite , Monfieur , j'aurois 
donne tout au monde pour la conferver , la 
tenir en vie, fut-ce dans l'ltat ou je la voyois, 
& pafler le refte de mes jours avec elle. 

Beaucoup de gens ne vouloient pas la 
croire auffi malade qu'elle l'etoit , & on 
continuoit & lui envoyer, com me on avoit 
fait tout Fhiver, beaucoup de pieces en vers 
qui lui etoient adreflees , tantot fous le nom 
de. Califte , tantdt fous celui d'Afpafie ; mail 
die ne les lifoit plus. Un jour je lui parloit 
du plaifir quelle devojt avoir en fe voyant 
cftimee de tout le monde. Elle m'aflura 
qu ayant ete autrefois fort fenfible au me- 
pris , ellejie l'etoit jamais devenue i l'eftime. 
Mes jugtfs ne font , dit-elle , que des hommes 
& des ftmmes ; c'eft-k-dire , ce que je fuia 
moi-meme f & je me connois Men mieux quik 
ne me connoiflent. Les feuls #oges qui 
jnayent fait plaifir font ceux de Poncle de 
Lord L. II m'aimoit fur le pied d'une perfonrie 
telle que felon lui on devoit etre , & s'il 
avpit en k changer d opinion cfla Tauroit 

Par tie IU K 
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-de mourir ava^t lai. $ javoit Jbtefoin en <p$U 
floe forte que je vecufle , & hefcin 4e 4n«& 

On netf* jamais y^llee. J aiUrois voptof our 
^jcfeer 4aiis fa chw&re., ftiais sfle jt*e $* 39? 
cela 1* g$ne*pk. Is Ik ,de Fanny ti&mt & 
£a$e du fiea que par uge <Joifon <gpi Vpwoit 
jfons effprst & jfans icuit : an mofo&e WW* 
jvcoveitt Funny ie sexeiltoit & dorfi wit a fcek* 
it ia makreffe. i,es dejjnjkres j^juitts je prif 
4a place , a/on ,qu5ejje £e pUigmt :4fctt t/$y 
ibuvqat j^veriHee, j&afc farce qupfa .p?uvre 
£Ue ne pouveit pfc$ .opfcenflre stfte wk 
£ affoihlie , jce^te fcajeiae fi courte ft»$ #>n* 
idre en la*mes. jQeJ# i^e ^me faifoit oertaine- 
rnent jpas^maiaside ^eir^c qu'k «lle; jmai^ j* mt 
.OQOWaigaais jpie^x. Ava#t hie? , xpipiqut 
JMP. M*** /At pl«i)ppreffee^3& flw agfok 
aqu auparavjam > ? eHe vouJiU >ayoir feo concert 
ddu mcrcredi .cocoroe a Kordi wte ; snai* eHc 
jne put fe me^tre an clave&o. EHe £t exe- 
xuter des morceaax du Mefliah de He»4el f 
aitoa MifeareiE 411*911 ilui av.oit enyotfe d'fealje, 
<& du Stabat Mater de fiergolefe. Dan* v.tt 
inter.valk oUe/ota jwt fcagiie dcfoa d&igU 
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& elle me la donna. Enfuite elle fit appellet 
lames , lai donna une boire qu elle ayodt tir&s 
4e fa poche ,. & lui dit portez-la ]ui vous- 
meme , & s'il fe peut rafter a fon fervice, 
Ceft la place, & dites le lui James, que j'al 
long-temps ambitionnee pour moi. Je m'ea 
ferois contentee. Apres avoir eu quelques 
momens les mains jointes & les yeux leves 
ail ciel elle s'eft enfoncee dans fon fauteuil , 
& a ferme les yeux, Je lui ai demande , la 
voyant tres-foible , fi elle vouloit que je fifle 
cefler la mufique, elle ma fait figne que non, 
& a retrouve encore des forces pour me re« 
jnercier de ce quelle appelloit mes bontes. 
La pi&ce finie , les muficiens font fortis fur 
la pointe des pieds > croyant qu'elle dormoit % 
mais fes yeux etoicnt fermespour toujours. 

Ainfi a fini votre Califte ; les uns diront 
comrac une payepne , les autres comme une 
fainte; mais les cris de fes Domeftiques % 
les pleurs despauvres, la confternation de tous 
le voifinage , & la douleur d'un mari qui 
crojbit avoir i fe plaindre , difent mieux que 
d^fparoles ce quelle etoit. 

!h me for9ant , Monfieur , k vous faire ce 
tcit fi trifte > j'ai cru en quelque forte lui 



tomplaire & lui obeir ; par le m£me motif; 
par le meme tendre refpe<Jl pour fa m&» 
moire , fi je ne puis vous promettre de 
i'amitie , j abjure au moins tout fentiment de 
kaine. 

Fin dc la feconde Partly 
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Pour lajeconde Vartlt. 
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AGE 8, ligne 18, circonftance; life^ 
circonftances. 

Page 23, ligne 2 , plus de raifon 1 life^ 
plus He raifons. . 

Paige 26, ligne 9, les rapports, life^ ces 
rapports. 

Page 3 1 , ligne , du Due de Cumberland > 
Ufa du feu Due de Cumberland. 

Page 325 ligne 1 3 , <Sc demeurant avec elle 
tantot chez luik la campagne, tantot \ Londres 
chez le G^n^ral D ** fon oncle. II eut encore 
quatre ans de vie & le bonheur ; li/es^ fon oncle , 
il eut encore, &c. 

Page 3 % , ligne x 6 , Inflamation ; life^ infla* 
^mation. 

Page 33 , ligne derniere , contr &&4e\ life% 
contract. 

Page 43 , ligne 5 , ' mettei un point apres 
hardie. 

Page 44 , ligne 8 , d'un Fhomme ; Ufe^ d un 
homme. 
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Page 49 > ligne 1 5 , Demoftene j Ufe% De'- 
mofthene. 

Page 4P , ligne 6 , chapeau j life% chapeau 

fans accent circonflexe. 

* 

Page 5 1 , ligne i 5 > d'une femme ; liffi 
d'une fern me. . 

Page 5 3 , ligne 1 1 , fuppofe que vous voye's; 
Iife% voyiez. 

* 

Page 57 , ligne % 3 , d'un femme j life% dune 
femme. 

Page 68 , ligne 6 9 aux aupparences, Hfe% 
tux apparences. 

Ibid, un fi belle r£fbrme ; life^ une fi belle* 

Page 76 , lig. 20 f me fuppofa de vues j life% 
des vues. ♦ 

Page 77, lig, ij, que nous nous fommes ; 
UJe^ que nous fommes. 

Page 80 , lig. 8 , k grand pas , life^ \ grands 
pas. 

Page 8 1 , lig. % , fi vous avies y. 6i6 ; tife^ fi 
vous y avies 6x6. 

Page 8 5 , lig. 4 , que je ne me d&idai pas ; 
life% que je ne me fois pas de'cid& ' , 

ldib. ligne 11 , Je favois que fa femme de 
chambre tftoit allez ; Uje^ etoit all&« , 
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P*g e 93 » ty> ne 9 * devinfies; #/^devin£ 
fies. 

Page $6 y ligne 6 , elle & xnois; £/a£ etie 
& moi. 

Page i c6 , ligne 19, roilles recherche ; 
Ufe\ mille recherches. 

Page 135, ligne 5 , Je ne me fuis accou-* 
tumee; #/*£ accoutura& 
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